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SECRÉTARIAT GÉNÉRAL DE LA REVUE 

18, quai Claude-Bernard, LYON 

PHILIBERT DE L'ORME 
ET LE 

PORTAIL DE L'ÉGLISE SAINT-NIZIER 
LA FIN D'UNE LÉGENDE 

L'église Saint-Nizier de Lyon, entreprise dans le style. gothi­
que au début du XIVe siècle par l'archevêque Louis de Villars 
aux frais des riches bourgeois du quartier 1, pour remplacer 
l'église primitive en rui.nes, étàit achevée deux -eents ans après, 
à l' ex-ception de la façade, sur laquelle s 'élevait seule la tour 
septentrionale avec sa porte flamboyante, son horloge et sa 
plate-forme à balustrade surmontée d'un docher pyramidal 2. 

Cependant le 'Chapitre était résolu à terminer l'œuvre de Louis 
de Villars. Le 14 novembre 1526, il se tint, en conséquence, 
une assemblée des chanoines et des pri.ncipaux paroissiens, 
où l'on décida de procéder sans retard « à la fondation et 
confectio.n du portail» et de faire rentrer les sommes préc2-
dem,ment souscrites par un -certain nombre de particuliers, en 
vue de cette construction 3. Telle est l'origine des travaux qui 
aboutirent à l'édification du portail a-ctue!. 

Si l'ar-chitecte, qui en fut chargé, s'était conformé à la 

1. La Ipremière pierre fut posée en 1303. 
2. C''est la tour qui existe encore actuellement; elle fut bâtie de 

1454 à 1471. 

3. CHARVET, Philibert de l 'Orme, p. 124, d "après les 'Registres capitu­
laires de Saint-Ni'zier, aux Archives du Rhône (dans A.nnales de la 
Société aCaJdtamique d'A.rchitecture de Lyon, t. VI, 1880, p. 87-144; 
l'article est de 1878). On utilisera, à maintes reprises, cet excellent 
\ravail lyoûnnais, fait d 'après le~ sources. 
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logique, il aurait bâti ce portail dans ie style du reste de 
l'église, partkulièremeht de la tour du Notd, qui allait faire 
oorps av,ec lui, par .conséquent, dans le style gothique, et la 
chose aurait paru d'autàht pll1S naturelle qu 'à ce moment 
le gothique n'était nullement méprisé. Il n'en fut rien. Epris 
des formes classiques que la Renaissance aVl{lit 'mises en hon­
neur, cet archite'cte plaça au 'milieu de la façade le haut portai 1 
qui s'y voit encore aujourd'hui, ,creusant dans la muraille une 
sorte d'abside demi-cir,culaire re'couverte d 'une voûte en cul-de­
four caissonnée de têtes de chérubins et de roses, que décorent 
quatre grosses rolonnes can.nelées d'ordrè dorique, entre les­
quelles s'ouvrent deux larges niches et, au fond, la porte d'en­
trée. 

Une ,tradition fortetnent enracinée veut que 'ce {ravail ait 
été conçu et exécuté par le grand ar'chitecte Philihert de 
l'Orme 1, ;né entre 1510 et 151'5, ft Lyon, où sa famille habitait 
« joste l'or'me Saint-Vincent », et dont le père, maître maçon 
des plus considérés, devait reüevoir sa sépulture à Saint­
Niû'er même 2. D'après ,cette tradition, Philibert de l'Orme 
aurait mis à profit le séjour qu'il fit dans sa ville, natale, entre 
1536 et 1541 ou 1542, c'est-à-dire après son retour d'Italie, où 
il venait de passel' quatre ans 3, et avant son départ pour Paris 
où l'appelait le cardinal du Bellay, pour faire le portail de 
Saint-Nizier 4, et il se serait inspiré des œuvres de Bramante: 
selon les uns, de la petite églis,e romaine de San Pietro in 

1. Je me suis conformé à l'usage en écrivant ainsi I,e nom du fameux 
archileète, el CRt usage a pour llli l 'orlhogtaphe employée dans ses · 
œUvres imprirrt-ées j mais il imJXlrte de remarquet qu 'il signait tou­
jours Delorme. Cf. CLOUZOT, 'Philibert de l'Orme, p. 21 et note 3, avec 
un fac-similé de la signature du maître. 

2. Sur la famille lyonnajse des die' l 'Orme, voir N. RONDOT, les Ascen .. 
dants de philibert de l'Orme, dans la Revue du Lyonnais, 4~ Série, 
t. VIII j 1879, p. 326-329, et CHARVET, art. cit., p. 95. Presque tous les 
historiens de Philibert de l'Orme le tont naître en .1515; CLOUZOT, 
op. cit., p. 28, 177, préfète 1510. Cclt~ dcthière date me paraît la pUis 
vraisemblable, mais en vérité aucun document ne permet de résoudre 
la question d'une manière certaine. 

3. Les années 1533-1536 (CLOUZOT, Op. til., p. 37). 
4. La date de 1538, pout l~ retour dt3 Philibert de l'Orme à Lyon, est 

sûre, parce qu'il la donne lui-même dans son Premier tome de l'Archi­
tecture (édit. de 1567, p. 90) j d'autre part, il figure 'sur un registre 
des taxes de la ville de Lyon pour l'année 1538 (VAOHON, Philibert de 
l 'Orme, p. 11). La date de son départ pour Paris n'est pas connue 
a:vec la même certitude, mais il ne semble pas qu 'elle puisse se placer 
au delà de 154-2. C'est entre ces limitès êx-tfêmes que l'entteprisa du 
portail a été placée. 

- -. ': -
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Montorio 1; selon les autres, d'un projet pour la façade d~ 
Saint-Pierre de Rome 2. Or, Philibert de l'Orme, qui ptltle si 
abondamment de ses travaux dans ses écrits qu'on a pu dire 
que « ceux-ci constituent presque une autobiographie 3 », ne 
souffle ·mot du portail en question. Il n'en parle ni dans 
l'Instruction de M. d'Ivry, qui donne la liste déta.illée de es 
ouvrages~, ni dans le Premier tome de l'Architeciure, alors 
qu'il insiste longuement et avec quelque fierté dans ce derniet 
livre sur la galerie à trompes qu'il construisit en 1536 au n° 8 
de la rue Juiverie, où elle existe encore, pour raccorder les 
deux corps de logis qui composaient l 'hôtel d'Antoine Bul­
lloud, conseiller d'Etat du roi François 1er et l'un des quatre 
trésoriers de l'épargne 5. D'autre part, il ttaite longuement, 
dans c-e même ouvrage, des « grandes pol'te5 et entrées» qu'il 
a exécutées, notamment aux châteaux d'Anet et de Saint­
Maur des Fossés 6, ,ce qui accentue encore la gravité de son 

silence. 
Ces faits sont déjà troublant~; ma.is voila qui ne l'est guère 

moins: au XVIe et au XVIIe siècle, aucun auteur ne prononce 
le nom de Philibert de l'Orme à propos du portail de Sainl­
Nizier. Ni l'Allemand Abraham Golnitz, qui a laissé de soa 

1.. CHARVET, arL. cit., p. 105; CLOUZOT, op. cit., p. 112. 
2. DE GEYMÜLLER, Die BQJukunst der Renaissance in Franlil·eîch, 1898, 

p. 4.76, 52. 
3. LEMONNIER, Philibert de l'Orme; un esprit d'artiste au XVIe siècle 

(Revue d€: l'Art an cien e't moderne, III, 1898, p. 125). 
4. Instruction de M. d'Ivry dict de l'Orme, abbé de Sa.int-Siel'ge ei 

archiLecLe du Tay Henri II, Ipubliée paT M. Léopold Delisle, en 1858. 
5. Le premier Lame de l'Architecture de Philibert de l'Orme, con­

seillier eL aumonier ordinaire du Roy et abbé de Sœint-Sierge lez An­
giers, ParLs, 1567, in folio, p. 90. - Il m'a paru intéressant de rap­
peler ici le passa.ge peu connu où de l'Orme parle de la galerie Bul­
lioud, afin de bien élablir qu'en ce qui concerne cet ouvrage, il ne 
saurait lui être eûntesté: « J'en ay aussi ordonné et. construit long­
temps y a d€ux aulres [trompes.] à Lyon beaucoup plus difficiles 
[que celle d'Anet] et d'assez grande saillie, vu le petit lieu où elles 
sont, et aussi que l'une est biaise, rampante, surbaissée et ronde par 
le devant, l'autre estant à l'angle opposé fut faicte e11 sa pleine montée, 
ronde par le devant et de grande saillie. Je fis tel œuvre l'an 1536 à 
mon retour de Rome de voyage d'Italie, lequel j'avais entrepris pour 
la poursuitte de mes estudes et inventions pour l'architecture. Les 
deux susdites trompes furent faides pour le général de Bretaigne 
monsieur Billau, en la rue de la Juiverie à Lyon ». 

6. Le premier tome de l'Architecture, pp. 231-248. 



- Ig6-

visite à Lyon, en décembre 1630-janvier 1631, une copieuse 
relation, n'en parle 1, ni Jean de Saint-Aubin, e.noore que dans 
son Histoil'e ecclésiastique de la ville de Lyon, parue en 1666, 
il déclare que « la porte de ceLLe église tient assés d'espace 
et le vestibule en est assés beau» pour .ne pas l'obliger à en 
bâtir quel,qu'autre afin d'entrer « en ce sacré lieu à dess,ein 
d'y faire de curieuses perquisitions de son prelnier établisse­
ment et de ce grand lustre qui ,en accompagne la fondation» 2. 

En vérité, il faut arriver au XVIIIe siècle pour voir apparaître 
l'attribution du fameux portail à Philibert de l'Orme. La pre­
mière mention s'en trouve dans l'Histoire abrégée ou Eloge 
historique de la ville de Lion, composée par Claude Brossette 
en 1111 3

• Puis vient ]e ·célèbre plan de Lyon, encadré de 
vues des principaux 'monuments de ]a ville, établi par Claude 
Séraucourt en 1135 et qui eut un si vif suocès, dans lequel le 
portail de Saint-Nizier figure avec ·cette légende expJi.cative : 
« Portail commencé de l'église ,collégiale de S. Nizier, du des­
sin de Philibert !Delorme, natif de Lion, surintendant des bâti­
ments et pr architecte du roy François Premier » l,. Enfin, 
IDézallier d' Argenville, dans ses Vies des fameux architecles 
depuis la Renaissance des arts avec la description de leurs 
ouvrages, t. l, imprimées en 1181, montre de l'Orn1e, après 
son retOur d'Italie, d'où il est reve.nu « enrichi des dépouiUes 
de l'antiquité », bâtissant à Lyon, ,non seulement la galerie 
de l'hôtel Bullioud, mais « plusieurs maisons ornées de voûtes 
et d'escaliers en trompe, dont on n'admire pas moins la 
saillie que l'exécution », oe qui est manifestement faux, et 
aussi le portail de Saint-Nizier 5. Peu s'en faut même que 
dans SOP ~nthousiasme pour ces ouvrages dont « l'es ouvriers 

1.. Lyon au XVIIe siècle. Extrait de l'Ilinéraire en Franc.e et en Belgi­
que d'Abraham GOlnitz, traduit et publié par A. Vachez, 1877. 

2. Jean de SAINT-AuBIN, Histoire ecclésiastique de la ville de Lyon, 
in-fo, 1666, p. 355. 

3. « Ce qu'on voit d'c moderne dans le portaU est de la composition 
de Philibert Delorme Lionnois, aumônier de François 1er, et célèbre 
architecte de son temps », BROSSETTE, IIistoire abrégée ou Eloge histo­
riqu.e de la ville de Lion, MDCCXI, p. 89. 

4. La même légende, accompagnant la même vue réduite à une 
plus petite échelle, figure sur les plans de Joubert, de 1767, 1773, 1784 
(Bibliothèque de la Ville, fonds Coste, nOS 114, 120, 124). Je ne serais 
pas éloigné de croire qu'elle a été inspirée directement par l'affirma­
tion de Brossette. 

~. P. 802. 
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avant lui n'avaient jamais entendu parler », il ne demande 
d' « abattre le clocher élevé sur une des portes latérale~ et 
qui porte une aiguiJle en pierre d'une grande hauteur », 
.c'est-à-dire la tour du nord 1. 

A partir de ce moment, le dogme est fondé et .nul ne pen3e 
à le discuter. L'architecte Louis F'Jachéron, prononçant l'Eloge 
historique de Philibert Delorme, architecte lyonnais, qui lui 
valut le prix de l'Académie en 1814, ne se contente pas de 
montrer Philibert de l 'Orme, ~u retour de « la oapitafe des 
arts» [Rome], interrompant le repos qu'il goûtait dans sa 
famille pour construire la galerie ,couverte de l'hôtel Bul­
lioud, par quoi il se révèle « un maître consommé », mais, 
« l'esprit encore frappé des beautés du Panthéon », réédifiant 
au mêlne temps ce portail de Saint-Nizier « dont les grâces 
semblaient elJes-mêm,es avoir tracé tous .Jes ,contours » et où 
« la grandeur des proportions, la régularité de l'appareil et la 
richesse des ornements réveHlent le souvenir des beaux mo­
numents de l'antiquHé 2». Cochard suit Flachéro.n 3, et l'auteur 
anonyme ·de la NDtice SHr Philibert de l'Orme, parue dans la 
Revue du Lyonnais de 1835, déclare que « par l'élégant por­
tail de l'église Saint-Nizier, par la s,cience et le bon goût qui 
règnent dans toutes les parties de ce remarquable morceau d'ar­
chitecture, le 'mérite et les talents de Philibert de l'Orme de­
vaient être distingués» 4. Enfin, si Leymarie et Monfalcon mon­
trent moins d'enthousiasme pour l'ouvrage prétendu de de 
l'Orme, ni l'un ni l'autre ne doute que ,celui--ci soit l' « habile 
ar-chitecte » qui dota l'église Saint-Nizier de son fameux por­
tail

5
• Tout récemment encore, l'auteur d'un artide sur Saint­

Nizier, paru dans un grand journal quotidien de Lyon, saluait 
« le grand portail, œuvre et même chef-d'œuvre du célèbre 
ar,chite-cte lyonnais Philibert Delorme» 6, ,et il ne faisait ainsi 

1. « Il est probable, écrit-il p. 322, que ce portail 'ne sera jamais 
:lchevp, à moins qu 'on ne se détermine 'à abattre le clocher élevé », elc. 

2. P. 9-10. 

3. COCHARD, Description hisi O1·ique de Lyon, 1817, ,p. 107. « Ce por­
tail en conque ou en crypto-portique, écrit-il, est ~ 'une très helle 
composition. On l'uLLribue généralement à Philibert de l'Orme, archi­
tecte Jyonnais d'un mérHé distingué ». 

4 . Revue du Lyonnn.is, Fe série, II, 1835, p. 323. 
5. LEYMARTE, dans Lyon ancien et moderne, 1. II, 1843, p. 285. _ 

MONFALCON, Hisloire monumentale de la ville de Lyon, 1. V, 1866, p. 77. 

6. Le Nouvelliste, du 28 janvier 1928. 



que résumer l'opinion gé.nérale, telle qu'elle se ,trouve formu­
lée ,chez les grands critiques modernes qui se so.nt oc.cupés de 
la Renaissance, les Lübke, les GeymülJer, les Palustre 1. 

'Pour tout historien averH, qui suit dans sa marche chro­
nologique le développement de ,cette littérature, il est clair 
qu'on se trouve en présence d'une légende formée de la 
manière la plus .classique qui soit, qu'il n'existe aucun témoi­
gnage susceptible de la justifier, et qu'il a suffi, en som'me, 
qu'à un moment don.né, à Lyon, en 1711, un écrivain ait attri­
bué le portail de Saint-Nizier à ,Philibert de l'Orme pour que 
tout le 'monde ait emboité le pas derrière lui 2. Sans doute, 
on trouvait bien que le chef-d'œuvre avait des défauts, « en 

-dehors d'une inopportunité qui a toujours frappé les esprits 
les plus prévenus» 3, qu'il y avait « beaucoup de fautes dans 
sa compositio.n » 4, qu'il était d'une ampleur 'ex,cessive, telle 
« que toutes les lignes voisines - et sans même ex,cepter celles 
que dessinaient les clochers - prennent par l'effet du con­
traste un caractère mesquin » 5. Certains ,convenaient même 
qu'aucun document n'en confirmait l'attribution à de l'Orme 6. 

1. LÜBKE, Geschichte der Renaissance Frankreichs, 1868, p. 203. 
DE GEYMÜLLER, Die Baulmnst der Renaissance in Frankreich, 1898, 
p. 144, 476, tout .en observant qll€ cette attribution exacte « selon 
toute apparence» me remonte pas au delà de l'année 1711. PALUSTRE, 
l'Architecture de la Renaissance, s. d., pp. 167, 264. 

2. Il est curieux d'observer, à cet égard, que certains hisloriens 
lyonnais ne se sont même pas donné la poine de formuler sous une 
forme personnelle leur opinion, mais se sont bornés à copier leurs 
devanciers sans toujours les citer. Ainsi Clapasson (Rivière de Brinais), 
dans sa Description de la, ville de Lyon, parue en 1741, pp. 106-107, 
transcrit textuellement ln phrase de Brossette citée plus haut; l'au­
teur d'un article sur Saint-Nizier paru dans le nO du 17 mai 1834 de 
la. France catholique, copie Cochard; et l 'ahbé J.~B. MARTIN, dans son 
Histoire des Eglises et Chapelles de Lyon, t. II, pp. 3'52-358, copie 
Leymarie. 

3. LEYMARIE, dans Lyon ancien ,et moderne, II, p. 285. 
4. BROSSETTE, Histoire abrégée ou Eloge historique de la Ville de 

Lyon, p.89. Cf. CJ_APASSON, Description de la Ville de Lyon, p. 107. 
~. LEYMARIE, art. cit., p. 285. 
6. ClIAiwET, ,art. cit., p. 123; CLOUZOT, op. cit., pp. 111-112. 
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A de rares exceptions près 1, tous étaient d'accord poUl' s'jn · 
diner devant la tradition, quitte à admettre q\le l'~uvre était 
d'une grande be!luté pourvu qu'on la consiilérât seulement 
en elle-même 2, ou bien que, de l'Orme l'a~ant laissée \pa- . 
chevée, des continuateurs maladroits avaient trahi sa pensée 
en oréant « le disgrâcieux 6nfoncement en demi-c,ercle que 

nous vo~ons aujourd'hui » 3. 
Au fond, il n'y avait qu'v,ne condusion possible à toutes 

ces réticences et à toutes ces Déflexions, à savoir que cet 
ouvrage d'une indiscutable pureté de lignes, ,mais froid, 
faisant une saillie ex,cessive sur l'étroite façade qu'il écrase 
littéralement, n'était point l'œuvre de philibert de l'Orme; 
mais chacun reculait deVAnt üette eoncluslon comme dev!lJl\ 
une sorte de sacrilège. Les Archives dll IDéparteme.nt du 
Rhône, dûrnent explorées, se sont chargées de prouver qu'elle 
est cependant la seule bonne, et c"est ne que nous allons 
démontrer en utilisant l'étude ,très documentée de Charvet 
sur philîbert de l'Orme, insérée dans la Revur. du Lyonnais 
de 1880 4, et des textes inédits 'mis au jour par M. Georges 
Gui gue , qu'il a bien voulu me communiquer quelqu.e teJUps 
avant sa mort, et qui montrent une fois <le plus t9ut ce que 
l'histoire de L~on doit à ,cet infatigable chercheur 5. 

pour bien suivre la mar·che des événements, reportons-
nouS à cette date initiale du 14 novembre 1526 où le Chapit

r
(3 

de Saint-Nizier, solennellement l'assemblé, décida de pro­
céder à la confection du portail et de recueillir, à ,cet effet, 
l'argent promis par quelques pieux par~issien8 ti. Cette déci-

1. Marius Vachon, philibert de l'Orme, pp. 1l-1~, 54, déclare pet­
tement que le portail de Salut-Nizier a été attribué à de l 'Orrn~ 
« sans preuves plausibles 1», et M. d'Hennezel, dans son '}ivre sur 
Lyon, p. 51 (CDllection des Villes d'art célèbres) , écrit plus ca'tégQri­
quement encore : « Quant all portail central.,., il a été IOI\!gtelllp~ 
attribué à philibert ,de l 'Orme, mais il n'est ipas de lui ». Ce sont, 
à ma connaissance, les deux seules notes discordantes,' et justes, com-

me op va le voir. 
2. LEYl\1 AR lE , loc. cit. 
3. PALUSTRE, l'ArchHeciure pe la f{ennisSÇl'l1 ce, p. 264. 

4. Pp. 87-144. . 
5: Ces. textes, au nombre de qllatre, extraits du Registre des Actes 

capttulatres de Saint-Nizier, se trouvent roproduits in-extenso à la 
suite de mon article. Je les citerai (l'après leur num6ro d 'Qrdre. 

6. Le plus généreux para1t avoir été un riche marchand et échevin, 
nommé Pierre Renouard. Il contribua de ses deniers aux em­
bellissements intérieurs exécutés là 8aipt-Nîzier en 1499: 1509 et 1513, 

et mourut ~euleIJl.ent (ln 1528, 
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sion ne fut pas lettre mûrte, car nous constatons, pendant les 
années suivantes, tout un remuement dans la paroisse Saint­
Nizier autour du portail en gestatiûn, soit que les Chanoines 
et les citoyens notables se réunissent à nouveau pour en parler, 
soit que de pressants appels soient adressés à la générosité 
publique, sans cependant que les choses avancent sensible­
ment, car l'on voit, en 1535, le Chapitre ,consulter encore 
plusieurs maîtres-maçons, parmi lesquels un beau-frère qe 
Philibert de l 'Orm'e appelé Olivier Roland, « pour avoir leur 
avis où serait besoin commencer à besogner à ladite am­
vre » 1. 

Mais voici qu'en 1538 un fait .nouveau se produit, qui mérite 
l'attention: on démolit une maison « pour permettre l'érec­
tion du portail» (pro erectione portalis) 2 . Où cette mHison Re 
trouvait-elle? Il est difficile d'admettre qu'elle occupait l'em­
placement de la façade actuelle et obstruait l'entrée de l'église; 
elle devait être e.n avant de cette façade, et l 'hypothèse se 
trouve ,confirmée par le plan scé.nographique de 1550, où 
l'on voit se profiler, devant Saint-Nizier, un petit soubas'se­
ment semi-drculaire d'où émergent trûis colonnes <conduites 
an tiers environ de leur hauteur . normale. 

La maison démolie e.n 1538 l'a été ceriai.nemen t pour per­
mettre d'édifier ·ce soubassement, duquel Charvet et Palustr'e 
sont partis pour affirmer qu ',entre 1538 et 1550 le projet en 
voie d'exécution ne consistait pas à ·créer seulement un demi­
portique en renfoncement, un 'crypto-portique, comme celui 
qui existe encore aujourd'hui, mais une rotonde complète 
surmontée d'une coupole avec lanternon, fai sant loge comme 
]a loggia dei Lanzi, sur la plaee de la Seig.neurie, à Florence 3. 

Hypothèse hardie, mais d 'autant plu ' vraisembl ahl e que la 
pla,ce Saint-Nizier étant, au milieu du XVIe siècle, le centre 
de la vie municipale à Lyon, il se serait élevé ai.nsi sur sa face 
occidentale un monument élégant qui aurait servi au consulat, 
c'est-à-dire à la Chambr,e de ville lyonnaise, pour parader lürs 
des cérémoni.es publiques. 

Aus1si bien était-üe là une jolie conception qui pouvait 

1. CHARVET, art. cit., p. ]25. 
2. CHARVET, lac. cit. - Je Tésume ici brièv~rnent l'historique très 

dé taillé dOQ.né par Ch a-rve t, pp. 124-134, d 'après le Registre des AcLes 
capitulaires de Saint-Nizier, en renvoyant ià l'article lui-même le lec­
teur désireux d'avoir de plu s grand es précisions. 

3. CHARVET, art. cif., p. ]32; PALUSTRE, op. cil., pp. 167, 284. 
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influer de la façon la plus heureuse « sur tout le tracé des 
pla.ces et rues du quartier» 1, et l'on travaillait ave,c une telle 
activité à sa réalisatjon, en 1544, qu'il était devenu impos­
sible de traverser la place devant Saint-Nizier à cheval ou 
même à pied 2. Malheureusement, ies travaux ayant été arrêtés, 
sans doute par suite du manque de ressources, le monument 
se dégrada peu à peu, ,comme cela se voit nettement sur Je 
plan s-cénographique; puis survint l'occupation protestante 
de mai 1562-juin 1563, si désastreuse pour les églises de 
Lyon 3, et le -chantier fut abandonné. 

Ni les paroissiens ni l'e Chapitre ne renonçaient oependant 
à donner à Saint-Nizier la façade qui lui faisait toujours défaut. 
La tranquillité publique une fois revenue, et, avec elle, la 
prospérité du ,commerce -sans laquelle il était impossible de 
trouver de l'argent chez l'habitant, le projet formé un demi­
siècle auparavant et demeuré en suspens fut donc r-epris 4 •• 

Le Registre des Actes capitulaires de Sai.nt-Nizier .nous apprend, 
en effet, que, le 7 novembre 1578, plusieurs nobles hommes, 
dont Je premier nommé est Claude Platet, seigneur et baron 
de Vaulx, retinrent, avec l'approbation des chanoines, « mais­
tre Jehan Vallet, architecteur pour le roy ès réparations de 
.ceste ville de Lyon, présent et aoceptant » pour faire les 
« modelles, mesures et desceyns » ,d u portail, ainsi qu \ d0 
la ,tour et dU .clocher « du -cos té de vent tirant à la Grenette 1) 

(la tour m,éridionale) et y travailler sans discontinuer à partir 
du premier -février suivant, moyennant « le pris et 3ümme 
pour ses journées, peynes et vaccations, de dixescuz d'or ~ol 
pour 'ch acun moys » 5. 

Le 9 mai '1579, en présenoe de Claude Platet et de plusieurs 
-chanoines et fabriciens, J ean Vallet, qualifié désormais de 
« maître de l'œuvre du portail ,et docher » de Saint-Nizier, 
posait « la première pierre et mortier dudit .clocher et por­
tail », et une grande messe avec diacre et sOl1s-diacr-e était 

1. CIJARVET, art. cit., p. 137. 
2. Id., p. 13~. 

3. Voir, là-dessus, A. KU:T -CLAIUSZ, Lyon des ongrnes à nos jours; 
lai formaU on de la Cité, 1 vol. ill., 1925, pp. 27-28 e t passim. 

4. « Faire et condL1yre l 'œnvre des portau]x, \ oulles el tour qu 'il 
convient faire en lad. église Sajnct-Nizier dud. 'Lyon, suyva.nt le âcsceyn 
coml'n.encé en lad. esglise ». Pièces juslificŒtives, nO 2. 

5. Ptùcrs justificatives, nOS 1 et 2. 



célébrée au grand autel de l'église, pour qu'il plût à Dieu « de 
donner la gril,ce de pouvoir faire parachev'er ladite ce~1Vre ~t 
continuer la d€votion et allmônes des paroissieps et autre~ 
bons et dévots ,chrétiens, de s'y aider de leurs bienfaits )) 1. 

Dans le même temps, le Consulat autorisait la copstruction 
d'lln abri ferm·é sur la place devant Saint-Niûer pOlU les tail­
leurs de pierre employés au travail du portail 2, B;rcl, ce 
travail fut mené avec ulle telle ardeur, que, le 28 m'ars 15801 

qui était le lundi avant Pâques, entre trois heures et demie et 
quatre heures de l'après-midi, aveo llne grande solennité , 
fut mise sur ses dellx pieds-drQits, « la grande pierre servf).,nt de 
oouvertur'e à la grande porte de l' égli e en laquelle sont éCl'H~ 
ces mots: IN TEMPLO EJUS OMNES IDICENT GLORIAM, psal. 
XXVIII )) 3. 

Cette ,cérémonie n'i(\vait pas seulement pour objet de rendre 
hommag,e au :lèle de Jean Vallet, mais, en 'signalant aux 
paroissiens le progrès rapide de l'œuvre entreprise par lui, 
d'exciter leur dévotion et de provoquer de leur part de nou­
veaux dons. Aussi bien le développement des travaux ne 
s'arrêta plus, et non seulement le grand portail était achevé 
dès l'an.née suivante, 1581 4, ,mais il était ,complété, vers 1585, 
par l'adjonction du rez-de-chaussée de la tour méridionale, 
avec porte latérale dans le même style ,que 113 porte du milieu 5, 

et, entre temps sans doute, par la oonstruction au-dessus du 
grand portail d'un pignon d'un dessin très simple apparte­
nant également à la Renaissan,ce. 

Au début du XIXe siècle, ce pignon avait disparu en partie, 
et la tour sud ,était toujours au même point, ai.nsi qu'on peut 
s'en rendre compte par les nombreuses lithographies et les 
dessins qui nous ont ,conservé la phys10noJrüe de Saint-Nizier 

i. Pièces justificatives, TI 0 3. 
2. CHARVET, art. cit., p. 1 M. 
3. Pièces justificatives, nO 4-. C'est l'inscription qui se voit aujour­

d 'hui encore au linteau de la porte de 'Saint-Nizier. Ce]a prouverait, 
si le doute était possible - mais il ne l'est pas -, .que notre portai} 
est bien celui qu'a édifié Vallet. 

4. CHARVET, art. oit., p. 135, Q'après ]a « minute de recotte de ISimon 
Court, commis à la fabrique de l'église 'Saint-Nizier depuis juillet 1578 
jusqu'en mars 1581, renrlu IP~T son frère, tuteur de ses enfants, où 
l'on voit la construction du porlqil de laq'it.e église ensemble ul1e copie 
(lu compte » (Archives du Rh~ne). 

5. LEYMARIE? dans Lyon ancien et moderne, li, W7. 



à ,cette époque \. C'est alors que le Conseil de f.ahti­
que, reprenant l'œuvre de l'ancien Chapitre, entreprit, vers 
1843, de restaurer et compléter la façacde restée inachevée 
depuis deux cent cinquante ans et que furent biltis dans le 
style gothique, malgré de violentes protestations, le pignon 
a,ctuel, ainsi que la tour méridionale avec sa flèche de pierre 
ajourée, terminée en 185'1', qui fait pendant à la vieille tour 

gothique du XVii siècle 2. 

Deux gravures, l'une d'Israël Silvestre, exécutée eh 1649 
ou 1650 \ l'autre de Claude Séraucourt, de 1135, don­
nent la façade de Saint-Nizier telle qu'elle existait pri-

t. Je signalerai notamment: une lilhographie de Chaplly, Vo)'age 
pittoresqU<J d~ns Lyon ancien et moderne, 'Paris et Lyon, 1824, pl. 3, 
reproduite par Geymüller, op. cit., p. 477; une lithographie de Joli­
mont, Description et vues pittoresques des monuments de Lyon les 
plus remarquables. 1832, à la fin du volume; une lithographie qui 
figure dans la France catholique, Album religieux, 2

e 
volume, 1

re 

livrai­
son, samedi 17 mai 183'4; un petit dessin dansLEYMARIE, 
Lyon ancien et moderne, 1843, 1, p. 271; un autre dessin dans Lyon­
Revue, VIII, 1885, p. 52, à ;propOS d'un article de M. Morel de Voleine, 
intitulé Monuments de Lyon. Notes corrigées et rectifiées sur les arti­
cles insérés dans la Gazette de Lyon, 1847 et années suivantes; un cro­
quis de Pierre Bernard, donnant la façade avant 1848, dans les Anna-

Les de l'Union ArchitecturaLe, nO l, 1901, p. 70. 
2. Sur les polémiques ,auxquelles donna lieu cette restauration, voir 

MOREL DE VOLEINE, Monuments de Lyon ... , dans Lyon-Revue, 1885, 
pp. 52-57, et surtout SAVY, Observations sur les restau1'Œtions actuelles 
de nos églises, et nécessité de mettre au concours le projet de réédifi­
cation de l'égLise Saint-Nizi.er (Séance de la&ociété académique d'Archi­
tecture du 4 mars 1843. Bibliothèque de la ville de L1on, nO 114. 
4(5), violente diatribe contre l'art gothique à la fin du Moyen Age, 
dont l'auteur déclare que philibert de l'Orme n'a pas placé le por­
tail de Saint-Nizier où il l'a mis « par une erreur in co nceyabl e , mais 
pour porter défi à une architecture ingrate quL.. allait.,. chaque 
jour s'alourdissant, avec ce désordre d 'idées qui devait bientôt la 
rendre incoffipi'éhensible, comme en donne un exemple l',église de 

Brou », p. 12. 
3. Les lieux les plus remarquables de Paris et de ses environs faiets 

par Israël Silvestre, folio 157. (Bibliolhèque de la Ville de Lyon, nO 
373.307). La vue de la façade de Saini-Nizier par Silvestre fait partie 
d'une série de vues de Lyon qui occupent les folios 148-165. Elle a été 
reproduite, en l'agrap.dissant, par le gravcllf bâlois Ca§par M'é·rian, 



- 204-

mitivement 1, permettent de jug,er en pleine connais­
sance de 'cause de l'effet qu'eHe produisait. Qu'on l'appré­
cie avec indulgence ou non, il résulte, en tout cas, de l'his­
torique que nous venons de fair'e, qu'aucun document .ne 
mentionne à son propos l'intervention de Philibert de l'Orme, 
qui, d'ailleurs, ne revint jamais à Lyon après 1542, et qui 
était mort le 8 janvier 1570. Rien, absolument rien, ne prouve 
qu'il ait été l'auteur du plan en rotonde élaboré aux appro­
ches de l'année 1550, ,c'Ûmme certains critiques l'insinuent 2, 

et des textes connus établissent qu'il fut totalement étranger 
au portail exécuté à la fin du XVIe siède et qui est encore 
debout aujourd'hui. Pourquoi donc son nom a-t-il été mis 
e.n avant P Comment la légende a-t-elle pris corps P Il est 
aisé de s'en rendre 'compte, si l'on réfléchit un peu à 
tout ce qui vient d'être dit. 

En 1711, un Lyonnais, qui a entrepris l'éloge de sa ville, 
constatant que le porLail (le Saint-Nizier appartient à la Renais­
sance el se souvenant que Philibert de l'Orme, Lyonnais lu i 
aussi, a travaillr un certain temps à Lyon, selon son propre 
témoignage, affirme sans au tre preuve que le portail en ques­
tion est l'·œuvre de l'ilJustre architecte;]. Aussitôt d'autres 
Lyonnais, épris {le la gloire de leur ôlé, adopte.ut avec 
enthousiasme c'ette aLLribution et, quand arrive le XIX

e siècle, 
le siècle des érudits, -ceux-ci ne cherchent pas à ,c·ontrôler, 
,comme ils devraient le faire, le témoignage de leurs devan­
ciers, mais convaincus d'avance, ils ne trouvent dans l'étude 
technique du monument, ,comme dans les dépouillements 

fils de Mathieu, à la page 14 de l'ouvrage de Zeiller, jnLitulé Topogl'a­
plliœ Ga1liœ sioe de.'icriptionis ,el r/rlinea/ionis famosissimorum loco­
rum in potenlissimo Regno Galli re Pars V. Prou;n('Ï(l/'um Lyonnois, 
Forests, Beauiolois et Bourbonnois,· principaliora (le noliol'(/ oppiâa 
el loca continens, Francfort 1657. Il Y a lieu CIe remarquer quP, sur la 
gravure d'Israël Silvestre, comme sur celle dt:' ~\rrritm, Saint-Nizier 
est appelé Sahlt-Dizier. Cr. GRlSARD, Notice sur les plans et vues âe la 
ville de Lyon de la fin du x au commencement du xvme siècle, 1891, 
pp. 150, ]69, 184-. La gravnre CIe Silvestre mesure 105 mjJ]jmètres de 
largeur sur 87 CIe hauteur, et celle de ~1érian, 163 ur 139. 

1. La gravure de Sérallcourt se trouve parmi celles qui encadrent 
le plan g l;nél'al de Lyon et qui figurent les principaux monumellts de 
la ville. 

2. CHARVET, ,art. cit., pp. 131-133; PALUSTRE, op. cit., p. 264-. 
3 Il importe de bien observer que l'œuvre de Brossette porte, com­

me second titre qui en dit long: Eloge historique de la ville de Lyon. 
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d'archives qui 'y rapportent, que ùe argum enL à l'appui de 
] 'opinion traditionnelle. De 1" a1"chiteclure du portail ils 
déduisent ainsi qu'il ne peut se placer qu'entre 1538 et 1542

1 
; 

du voyage de Philibert de l'Orme en Italie, où il a subi l'in­
fluence de Bramanle 2, et de son séjour ,consécutif à Lyon, ils 
concluent qu'il a irnaginé cet ouvrage lorsque « plein .de 
jeunesse et d'illusions, U arrivait d'Italie, où la fameuse 
rotonde, élevée en 1502 par Bramante à San Pietro in Mon­
torio, l'avait sans doute enthousiasmé 3; enfin ils trouvent 
dans le Inflriage -contracté par la sœur de de. l'Orme avec 
l'architecte .olivler Roland, que le 'Chapitre de Saint-Nizier 
-consulta 'en 1535 au sujet du travail entrepris, une nouvelle 
preuve en faveur de l' opinio.n courante ". Peut-être, cependant, 
le . portail, considéré dans 'son ensemble, n'est-il pas une 
œuvre si remarquable qu'elle fasse honneur à Philibert de 
l'Orme. Qu'à cela ne tienne! D'abord, ~a porte latér,ale et la 
partie supérieure de ]a façade ne sont point de lui 5 . Ensuite, 
s'il convient de « lui raUa.-cher le cOlum·encement de cet 
ouvrage », il faut « dire bien haut qu'il l'avait probablement 
conçu tout différemment qu'il a été continué» et reconnaître 
seulement dans la rotonde, dont le plan scénographique nous 
a cons,ervé l'amorce, « la main d'un ar-chitecte de premier 
ordre et non ,cene de l'architecte habituel de la ville » G, sa 

main. 

1.. « La date de 1542, qu'on donne pour cette façade, ne peul pas 
être éloign'éc de la vérité », écrit de Geymüllcr, op. ciL., p. 476, se 
conformant ainsi à l'opinion de Lübke, op. cif., p. 203. ,ÇLOUZOT, op. 
cit., dit « vers 1541 JJ, ce qui revienl au même. 

2. DE GE'YMÜLLER, op. cit., pp. 147-14.8. 
3. CHARVET, a.rt. cit., p. 137. Cf. DE GEYMi..iLLER, op. cil., p. 476, 

déclarant que « le maître connaissait certaines esquisses pour la façade 
de l'église Saint-Pierre de Rome et qu'il voulut donner ici un sou-
venir réduit de ces esquisses JJ. 

4. CHARVET, art. cît., 136; CLOUZOT, op. ciL, pp. 39, 112. 
5. IFLACHÉRON, op. cit., p. 11 ; MONTFALCON, op. cit., V, p. 77. 
6. CHARVET, art. cil., .p. 131-133; opinion' admise par Palustre, op. 

cit., p. 264 {Si le cDèbre architecte a commencé les travaux ... , il ne les 
a pas terminés... Le projet primitif comportait une rotonde entière 
avec coupole et lanternon). Un délicieux passage de Charvet €'st celui 
où, résumant les résultats de ses recherches d'archives, après avoir 
conclu que d'après les documents la ;participation de de l'Orme au 
portail de Saint-Nizier n 'est aucunement prouv€e, il ajoute: « ~i on 
entre dans le domaine des conjectures, les impressiom sont diffé-

rentes )J, p. 136. 
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Tel est le roman qui vient de s'évanouir devant IH réalité 
des faits. Faut-il s'en 'plaindre et croire que la critique impi­
toyable aura rayé ainsi des œuvr,es de Philibert de l'Orme un 
chef-d'œuvre? Maintenant qu'on possédera une entière liberté 
d'esprit pour jtlger le portail d~ Saint-Nizier, j'estime que 
beaucoup penseront que ce spé.citnen e~timable de l'art du 
Xyf' siècle finissant n'ajoutait rien à la gloire de de l'Orme, et 
que, du haut de sa demeure dernière, l'auteur de l'admirable 
crypto-portique du ,château d'Anet doit se féliciter qu'on ait 
enfin retranohé de ]a liste de ses travaux .cet ouvrage dont il 
n'a }amais parlé, et pour cause. Bâti en 1'542, le porlail de 
Saint-Nizier aurait ,eu du moins le mérite de la nouveauté; 
élevé après 1519, il n'appataît plus que .comlne un ou rage 
issu du labeur ,consdencieux d'un ar,chitecte honnête, mais 
entièrement dépourvu de génie, ou, plus simplement, d'ori­
ginalité. 

A. KLEINCLA USZ. 

PIÈCES JUSTIFICATIVES 1 

1. 

Autorisation, par le chapitre de Saint-Nizier, à l'assemblée des pa­
roissiens, de choisir l'architecte Jean Vallet pour maître de 
l'œuvre du portail. 

7 novembre 1578. 

Le vendredy, septiesme jour de novembre mll cinq cens soixante dix 
huict, en l~ maison de la sacristie SainL4Nizier de Lyon, après midy. 

Vénérables Mœ Jehan Laurencin, secretain, AnLhoin~ V::!ey.ü.~ . 'hant!';:;, 
Benoist de Rochefort, Hugues Guérin, J ehan Chappuys, Bon du Clap­
pier, chanoynes de lad. esglise; nobles Claude Pla LeI, seigneur et 
baron de Vaulx, Jacques de, G-rimod, Claude Valle Lon, Symon Court, 
Antholnc ,Meriton, notables et paroissiens de lad. es·glise, 

Led. sieur Platet a dict et remonstré qu'il est expédienL ,pour l 'eedif­
fice du portail et clochier que l'on veult parfaire en lad. esglise 
sUyHnt la résolution qu'en a esLé cy-devant laicte avec les notables 
et mes massons céans de accorder et retenir Me J ehan Vallet pour 
conduiTe l'œuvre, à quoy les depputéz pour lad. œuvre ne vouldroient 
le faire faire sans l'advis et consentement dud. chappitre en tout ce 
qui en des pendra et que lesd. sieurs ayant à commectre quelques 
ungs d'entre eulx pour assisLer et baHl,er conseil aud. affaire 1 et 
que led. Me Jehan Vallet est Iprest y vacquer, luy donnant pour chacun 
moys dix escuz, sur quoy lesd. sieurs secretain et chanoynes ônt ès,téz 

L Transcrites et rassemblées par les soins de M. Georges Guigue. 

-'1; 
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d'adviz de relenir led. I~Pl Jehan Vallet ct luy bailller pour chacun 
moys lad. somme de dix escuz que luy seront payéz par led. sieur 
Meriton dict Baignol, des deniers qu'il aura en sa puissance de la 
fabrioque de lad. esglise et d'en passer contract par lesd. notables 
avéc led. Vallet et ont estéz commis pour le chappitre, pour assister 
avec lesd. notables pour led. léd~fficc en ce qu'ili seront appelléz lesd. 
sieurs chantre, Chappuys et Clappier ou l'ung d'eulx qui ont accepté 
;ad. êharge et -cependant seront ballléz prisfaictz pour la piarre de 
taillé qu'il conviendra avoir pour led. édiffice. 

BARSURSA BE. 

(Saint-Nizie!', rcgistre des Aci.es capitulaires, N° 20, fO '213 VO). 

2. 

L'architecte Jean Vallet est retenu comme architecte du portail de 
Saint-Nizier aux gages de dix écus d'or par mois, à partir 
du 1er février 1579. 

7 novembre 1578. 

Poé,rronnellelnèht ,eslablit rriobles Claud~ Plalel... COfÙrrlys par le 
chappilre d'icelle oCsglise ont retenu et retienrtent \Me Jehan Vallet, 
archietecleur pour le roy ès réparations de ceste ville de 'Lyon, présent 
et acceptant, pour ,faire ,ct conduyre l'œuvre des portaulx, voultes et 
toùr qu'il convient faire étl lad. esglise ,Sainct-Nizier dud. ,Lyon 'Suyvant 
le desceyn commencé eh lad. esglise, laquelle œuvre led. Me Jehan 
Vallèt protr1ect bien et deuement conduire à -dicte de mes archiè­
tecteurs à ce expertz et ,eognoissans et faire et bailler toutes 1110delles, 
mesures et desceyI1s qu'il conviendra faire pour lad. œuvre, la pré~ente 
retenue. commençant le IPremier jour de février prochain venant à 
continuer tant et si longuement que lesd. ,sieurs notables et pàrroi­
chiens de lad. esglise feront ouvrer et travailler ausd. porlaulx, voultes, 
tour et autres réparations de lad. esglise pour et moyennant le pris 
et somme pour ses journées, peynes et vaccations de dix eseuz d'or sol 
pour chacun moys 'à commencer led. pl'emier jour de février prochain 
venant à la charge que led. 'Me Jehan Vallet ne discontinuera lad. 
conduicte de lad. œuvre, icelle estant eri commencée .. , 

(Saint-Nizier, 'registre des Actes capituLaires, N° 20, fO 215 vO). 

3. 

Procès-verbal de la pose de la première pierre du portail et du 
clocher méridional de l'église Saint-Nizier. 

9 mai 1579. 

Ù , sabmedy, neufvicsme jour de may, jour de St~icolas, mil cinq 
cens soixante dix neuf, en présence de messire Jehan Chappuys, Bon 
dn Clappier, chanoyne de l'esglise I~t-Nizier de Lyon, de nobles Claude 
Platet, seigneur de Vaulx, Claude Valleton, seigneur de Graveyn et 
Symon Court, fabricien de ~·ad. es'glise et notables d'icelle, par Me Jehan 
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Vallet, archilecteur du 1'0)', commis et me de l'œuvre du pourLail et 
dochicr de lad. esglj:se ct u costé de ven t tiranl à la GreneLle par la 
grâce de Dieu, de la Vierge Marie et de monseigneur Sainct Nizier a 
esté commencé el mis la première pierre et mortier dud. clochier et 
pourtail, et par le coleige de lad. esgliS€. Au mesme inslant a esté 
dict et cellébré une grand messe à diacre et soubzdiacre sollennelle­
ment, au grand aultel de St Esperit, à ce qu'il plaise à Dieu de dOll­
ner la grâce de pouvoir ,faire paraohever lad. œuvre et continuer 
la ùévoction et haulmosnes des parrolssiens et aultr€s bons ct dévotz 
chrestiens, de s'y ayder de leurs bienfaiclz. ,Dont et desquelles choses 
lesd. sieurs chanoyne~ et notables ont requis estre faict le présent 
acle ;pour mémoyre aux succe seurs patroissiens de lad. œuvre, les 
an et jour susd., ainsi signéz J. Chappuys, Duclappler, Barsusaube, 
Secrétaire. 

BARSURSALJBE. 

. (Saint-Nizier, l'I€'gistl'e des Acles cOJpilulatl'es, N° 20, fO 268 VO). 

4. 

Procès-verbal de la pose du linteau de la grande porte da porlail 
de l'église Saint-Nizier. 

28 ~ars 1580. 

Le lundy vingt huictiesme jour de mars mil cinq cens quatre vin:gtz, 
en pré s,en ce de IMe Jehan Chappuys, chanoyne de l'église St- izier de 
Lyon, de 'noble Claude Platet, sieur et baron de Vaulx, Claude Valeton, 
sieur de Graveyn et aultres notables de ladicte église, par Me Jehan 
Vallet, architecteur du roy, commis et ~le de l'œuvre du portail de 
ladicte église et ;en présence de Mes François et Claude Yzellet, m<lS 
charpenti€rs de ceste ville de ILyon, a esté po é ct mis la grand piarre 
servant de couvertme à la grand porte de lad. église, en laquelle sont 
escriptz ces mots ;' In templo ejus omnes dicent gloriam, psal. XXVIII et 
oe entre lrois et quatre heures après midy et passé la demye de tr-ois' 
heures lorsqu'elle a esté entièrement mise sur ses deux piédz droict 
et en sa plaoe que est le lundy avant 'Pasques pour donner dévotion 
aux parroissiens que Di,eu leur face la grâce de faire parachever lad. 
œuvre et continuer leurs aulmosnes comme bons et dévotz chrestiens, 
dont lesd. :sieurs chanoynes et notables ont requis estre faict le présent 
acte pour mémoyre aux successeurs et parochiens de lad. église, les an 
et jour susd. 

BARSURSA UBE. 

(Saint-Nizier, registre des Actes capitulaires, N° 21, :co 75). 
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LE CHIRURGIEN 

DEVANT LA DOULEUR 1 

Les philosophes et les poètes ont imposé aux hommes une 
idée 'très inex&cte de la douleur physique. 

Oublieux des mythes douloureux du passé et des cris de 
souffrance eschyléens de Prométhée, ils n'ont ,cessé de nous 
répéter, depuis des siècles, que la douleur n'est qu'un mot, 
qu'elle est un bienfait pour l'homme et qu'une âme valeu­
reuse est toujours maîtresse du 'corps qu'elle. anime. Ils ont 
tellement insisté, en brodant 'sur des ,thèmes stoïciens, que 
nous les avons crus-. Et, malgré toute l'immense douleur que 
l'humanité a dû supporter, depuis la sorHe du ,Paradis ter­
restre, ceux d'entre les hommes qui n'ont pàs encore souffert, 
ne 'Soupçonnent rien de l'infinie profondeur de la souffrance 
humaine. Les médecins eux-mêmes, qui, cependant, en 
ont, chaque jour, des exemples sous les yeux, arrivent parfois 
à la méconnaître et traitent de prédisposés et de nerveux 
ceux qui ont le mauvais goû,t de souffrir au delà dés forces. 

La réalité -est moins s-ereine qu'on ne nous l'a chanté. Elle 
se trouve au delà des affirmations enfantines avec lesquelles 
les hommes en bonne santé cherchent à se tromper sur la 

douleur des autres. 
Pour celui qui veut voir et qui sait voir, la souffrance phy-

sique est une effroyable chose, une rançon terrible de la per­
fe-ction glorieuse de nos sens. Elle appauvrit l'homme, 'elle le 
diminue, l'annihile et fait en peu de temps, de l'esprit le plus 
lumineux, de l'intelligence la plus rayonnante, une loque 
misél"'able, repliée sur ,elle-même, ooncentrée sur son mal, 
indifférente à tout et à ,tous, toujours obsédée par la crainte 
des retours douloureux. Car chez l'h0II?-me qui souffre, la 

1. Conférence donnée aux Heures, le 7 mars 1928. 
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douleur dépasse dans ses actions le propre ,champ où on la 
perçoi,t. Elle retentit à distance sur les appareils de la régula­
tion nerveuse, elle appauvrit la >Circulation, diminue la foœe 
du pouls, en augmente la fréquence; elle change Je type respi­
:r:atoire, diminue les sécrétions, et faH travailler nos glandes 
au régime pauvre, tant et si bien que ,celui qui soufIre devient 
assez vite un malade dans tout son être. Avec des appareils 
enregistreurs convenables, on peut aisément mesurer ,certains 
signes de cette déchéance et, pour la ,cir-culation ,tDut au moins, 
les exprimer mathématiquement. 

Oh ! je sais bien que l'on peut se raidir, que 'certains arri­
vent à dominer leur souffrance, à la ,cacher avec pudeur, à 
l'a,ccepter religieuseme.nt en l'offrant à [>ieu ,comme un méri­
toire holocauste. L'histoire religieuse et l 'histoire tout rourt 
nous en offrent trop d'exemples impressionnants pour qu'on 
puisse l'oublier jamais. 'Mais ce ne sont là que des exceptions. 
Tout le monde n'a pas une âme de feu et pour tout ,le monde, 
c'ette lutte ,contre la douleur, même pour les plus forts, est 
une effroyable usure. C'est une sorte de suicide lent. 
Et pour qu'on y résiste, encore faut-il que l'épreuve ne dure 
pas trop longtemps et qu'il s'agisse de ,certaines douleurs qui, 
par instants, se laisse.nt oublier, Coar i.I en est qui, par la vio­
lence de leurs crises incessantes, 'terrassent l'homme le plus 
énergique. 

Il est faux que les grandes douleurs soient muettes. Quand 
on vit à leur oontac,t, on garde la hantise des ,cris qu'elles 
arrachent et on se prend souvent à répéter tout bas le mot 
trop humain du vieil Arkel, sans songer qu'on en dénature 
le sens poignant : « Si j'étais IDieu, j'aurais pitié du 'corps 
des hommes ». 

Qu'elle est plus vraie et plus humaine, la plainte étouffée 
de l'é.nigmatique M. Tes'te, quand il dit à Valéry : « Il y a 
de ces instants où mon 'corps s'illumine ... C'est très curieux. 
J'y vois tout à coup en moi. .. Je distingue les profondeurs des 
,couches de ma chair; et je sens des zones de douleur, des 
anneaux, des pôles, des aigrettes de douleur. Voyez-vous ces 
figures vives P ,cette géométrie de ma 80uffrançe P... Quand 
cela va venir, je trou,:,e en moi quelque -chose de oonfus ou 
de diffus. Il se fait dans mon être des endroits ... brumeux, 
il y a des étendues qui font leur apparition. Alors, je prends 
dans ma mémoire une question, un problème quelconque. 
Je m'y enfonce, je ,compte des grains de sable ... et tant que 
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je les vois ... Ma douleur grossissante me force à l'observet' . 
J'y pense 1 Je n'attends que mon cri 1... et dès que je l'ai 
entendu, l'objet, le ,terrible objet devenant plus petit et encore 
plus petit, se dérobe à ma vue intérieure ... 

« Que peut un homme p Je combats tout - hors la souf­
france de mon corps, au delà d'une üertaine grand·eur. C'est 
là, pourtant, que je devrais ·commencer. 'Car, souffrir, c'est 
donner à quelque ·chose une attention suprême ». 

Je ne sais quelle était la mala.die de M. Teste, mais ce que 
je sais bien, c'est que, derrière le rideau fermé de ses mots 
discrets, se cache une angoisse inquiète et, sincèrement, je 
pense que M. Teste a raison, ,contre tant d'hommes de lettres, 
quand il laisse échapper l'e cri étouffé de sa souffrance et 
l'amertume de la subir. Si l'humanité était plus maHrçsse 
d'elle-même, elle devrait, au lieu de s'épuiser en stériles luites 
intestines, sa.crifier le plus dair de son génie, le plus pais­
sant de ses efforts à diminuer la maladie et la souffrance, 
à faire reculer la mort, en assurant ,à toute vie la plénjtude 
sereine de sa ,courbe harmonieuse, ,car ce n'est pas vivre que 
de passer de longs jours de détresse à souhaiter et à redouter 
tour à tour la mort libératrice. 

Certes, l'effort ingénieux des hommes a déjà fait be.llli~oUp 
pour soulager la douleur. Mais il reste trop à faire pour qu'on 

s'en désintéresse. 
Dès l'aube de l'humanité, une observation attentiv~. dont 

la minutie sagace mérite d'être soulignée, a su, pen à flcu, 
distinguer les plantes qui souJagent, et les herbes qui stupé­
fient. IDe bonne heure, l'esprit merveilleusement expérimental 
du monde naissant s'est efforcé à découvrir tout ce qui, dans 
la nature, permettait de calmer les hallucinantes douleurs phy­
siques, l'esprit plein -, à une époque où la sensibililé n'était 
pas .cependant celle d'aujourd'hui -, des cris de détresse 
des guerriers de Tro es, de Philoctète, de Polyphème et des 
victimes des Euménides. 

IDéjà, aux âges héroïques de la Grèce, les femmes de Thèbes 
savaient préparer le breuvage de la pitié et de la mort, auqùel 
la reconnaissance des hommes a donné le nom d'extrait thé­
baïque. C'était de J'opium et cela üalmait vraiment. 

Songez un instant à tout ,ce qu'il a fallu de patientes ana­
lyses, d'observations répétées, de tâtonnements délkats, pour 
en arriver là, et vous serez en admiration devant les ressour-

ces de l'esprit hu~ai.n. 

9 
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Mais, il faut bien le dire, tout ce ffi·erveilleux effort nous 
paraît aujourd'hui assez pauvre en résultats. La science des 
prêtres d'Epicure n'a connu que de piètres moyens. La foi 
aveugle et l'illuminisme ~onfiant des peuples enfants étaient 
les meilleurs auxiliaires du dieu. Et quand on pense que, pen­
dant des siècles, jusqu'aux trouvailles de la chimie moderne, 
les hommes n'ont eu pour ~almer les souffrances de leur 
chair, que les odorantes infusions d 'humbles fleurs des 
champs et des bois, on demeure saisi de la disproportion 
qu'il y avait entre ·ces - pauvres moyens sédaHfs et l'invrai­
semblable richesse des maladies douloureuses qui ont torturé 
l 'humanité sans arrêt. 

En réalité, c'est de nos jours seulement que l'homme a su 
vraiment guérir l'homme. 

Dans ces trente dernières années, la ,chimie, la pharmaco­
logie et la mooedne ont fait plus pour soulager la souffrance 
humaine que les vingt-~i.nq ou trente siècles qui nous ont 
précédés. 

Que ceux qui médisent de notre époque et qui regrettent 
le bon vieux temps songent un instant à 'ce que devait être 
la vie de .leurs ancêtres, quand ils avaient un simple mal de 
tête ou une rage de dents. Sagement, les uns. et les autres 
se mettaient au lit et attendaient que cela passe, tout en sa­
,chant bien que, bientôt, ,cela reviendrait. IMais les heures 
étaient longues, et la souffrance amère. 

Qu'auraient donné nos grand'mères pour posséder, dans un 
drageoir d'argent, quelques-uns de nos humbles comprimés 
d'aspirine, quand elles avaient .leurs vapeurs! Pensez à cette 
merveille, à ,ce chef-d'œuvre qu'est la poudre d'aspirine. Vous 
n'avez, j'en suis sûr, jamais envisagé sous ,cet angle, la banale 
pastille qui est le pain quotidien de certains de nos contem­
porains. Et, ~ependant, songez-y : Vous vous réveillez un 
matin tenaillé par un mal ,de tête affreux. Il vous semble que 
votre front, que vos tempes, vont éclater. Le moindre bruit, 
le moindre mouvement vous martèle le ,crâne ... Un peu d'eau, 
50 ~entigrammes d'une poussière blanche et dix minutes plus 
tard, vous voilà frais et dispos, apte à l'effort haletant de notre 
époque de surmenage, dans le bruit des ,camions et des autos. 
Et, chaque jour, de par le monde, ce miracle se renouvelle à 
des milliers et des milliers d'exemplaires. 

Si les temples d'Esculape avaient connu ~e banal médi­
cament, ,toutes les voix de l 'Hellade aurait cJamé leur triom-
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phe : que de sacrifices reconnaissants et que d'offrandes géné­
reuses pour ses prêtres 1 Les temps sont bien cbangés. Si 
jamais le doute vous vient sur les bienfaits de la civilisation, 
songez à la modeste aspirine. Notre temps est injuste pour la 
médecine; on l'abaisse pour mieux glorifier la .chirurgie. 
On est ingrat. On a tort. On oublie qu'el1e guérit et qu'en~ 
s011lage. Comme elle rend ses services chaque jour et sans 
apparat, simplement, ils paraissent de peu d'importance, tant 
il est vrai que la façon de donner vaut mieux que ce que 

l'on donne. 
Mais le pouvoir de la médecine est malheureusement encore 

trop limité. L'a:ction des plus merveilleux médi,caments s'use 
à la longue et il y a des douleurs qui résistent à tout. Il y en 
a d'autres qui reparaissent bientôt, aussi tenaillantes, aussi 
terrib] es qu'au premier jour, et c'est ainsi que la chirur gi e a 

été amenée à s'oecuper de la douleur. 
Oe prime abord, cela surprend parfois. Le chirurgien est 

toujours un homme redouté. La seule idée qu'il pourrait un 
jour s'approcher d'eux angoisse ]a plupart des gens. On re­
doute ses mains et ses doigts qui, ,croit-on, ,ne savent que 
faire mal. On appréhende ses décisions brutales que, jusqu'à 
la dernière minute, on voudrait ignorer. Volontiers, on ]e 
croit un homme bourru, bienfais'ant certes, mais de cœur dur, 
assez indifférent à la souffrance des autres, d'une sensibilité 
émoussée par l'habitude. Que la vérité est donc loin oe cela 1 
En cette question, comme en tant d'autres, nous avons une 
peine infinie à nous habituer aUJ< changements qui se font 
sous nos yeux. L'humanité s'·essouffle à courir après le pro­
grès qu'.elle n'étreint que quand il a cessé d'être un état nou­
veau. La vérité est que le .chirurgien est aujourd'hui un hom­
me -comme les autres, souvent plus compatissant et plus com­
préhensif que les autres, énergique certes et maitre de lui, 
orgueilleux peut-être d'exercer un art où tout est personnel 
et qui n'est pas a:ccessible à tous, mais habituellement très 
soucieux d'éviter la douleur et d'épargner l'angoisse, souvent 
doux et sans brusquerie, -convaincu que la pr·écision mesurée 
de ses doigts et une attention minutieuse sont les meilleurs 
garants de ses succès. Ceci est si vrai que si jamais quelque 
ministre concevait la nécessité, pour l'apprenti chirurgien, 
d'un examen d'aptitudes physiques, il devrait la réduire à une 
simple mise en -contact pendant cinq minutes ave·c un enfant, 
puis avec un chien. Les enfants et les bêtes reconnaissent cl 'ins-
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ti.n~t ~eux qui peuvent leur faire ·mal. Ils redoutent ~eux qui 
ont des gestes brusques, des mains brutales et maladroites, 
Ils vont droit à ~eux dont la souplesse mesurée les met en 
confiance et les rassure. Ne pourraient être ~hirurgiens que 
~eux qui savent jouer avec les enfants et apprivoiser les ·chie.ns. 
Nous aurions là le meilleur des 'tests, et le plus imparti a " de~ 
aptitudes physiques du vrai chirurgien. 

Au fond, d'ailleurs, les bons chirurgiens, les seuls dont il 
faille parler, ont toujours été des hommes habiles à éviter la 
douleur, à la supprimer, douleur des memhres brisés, des 
articulations luxées, des abcès lancinants, des hernies qui 
s'étrangle.nt, des pierres qui se forment dan .nos organes. 
Même du temps où la divine anesthésie n'existait pas e.nrore, 
en un tournemain, ils faisaient ce qu'il fallait faire et leurs 
malades étaient soulagés. A ,ce titre, toute la chirurgie de tous 
les temps n'a été, pourrait-on dire, qu'une longue ·croi ade 
contre la douleur. Et ;fi' est-ce pas encore plus vrai de celle 
d'aujourd'hui qui sa.it, {m injectant certains produits au ~on­
tact des nerfs, supprimer toute douleur en laissant la ~ons­
cien~e inta'cte P 

Mais dans les maladies habituelles, dans ,ceJIes auxquelles 
je viens de faire allusion, la douleur n'est qu'un symptôme 
passager, qu'un bienfaisant signe ,avertisseur du drame qui se 
joue dans l'intimité de notre ,corps. L'opération, que ce drame 
exige parfois, n'e t pas entrepri e ,contre la douleur. Elle est 
dirigée oontre la maladie menaç.ante qui peut tuer ou mutiler. 
La douleur n'entre pas dans le dessein du chirurgien. EIJe 
l'informe de ce qui se passe. En elle-même, elle ne joue aucun 
rôle dans 'sa décision, et quand ,nous parlons de la chirurgie 
de la douleur, c'est d'autres maladie que nous entendons 
viser. 

Il existe, en effet, tout un groupe de maladies que nous 
connaissons fort mal, qui ne vivent qu'en faisant souffrir. Tout 
y est obs·cur : la üause du mal, son siège, ses ,cheminements. 
Les médicaments usuels y &Ont sans effet. La morphine e11o­
même n'apporte pas son apaisement coutumier. La dou] nT 

est atroce, hallucinante. 'C'est une douleur à en mourir. Et 
cependant ·ces maladies, généralement, ne tuent pas. Elles 
durent des années, san's jamais s'atténuer. Elles s'aggrave.nt 
lentement, en se traduisant par d~s crises de plus en plus 
douloureuses et de plus en plus fréquentes. 

A ,côté de <ces cas, U y a des maladies ,connues, comme cer-
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taines maladies des artères, où, parfois, la douleur prend le 
pas sur oout le reste des symptômes et où bientôt oout n'est 

pIns que douleur. C'est dans ,ces drconstances que Jo. chirurgie se propose 

pour apporter de souverains apaisements. 
Mais cette chirurgie de la douleur n'est pas cbose facile, 

car la douleur n'est pas une réalité anaoomique, tangible. Elle 
n'est que la réponse du cerveau à une eJocitation de nos nerfs. 
Entre la -caresse du doigt qui effleure et la douleur aiguë d'une 
pression trop forte, il n'y a qu'une différence d'intensité. Le 
même eX'citant, au même endroit, donne, par }es mêmes che­
mi,ns, tantôt une in'lpression de ,contact, tantôt u.ne impression 
agréable, tantôt une vive douleur. Tout n'est ici que question 
d'intensité de l'excitant. Et la douleur n'est souve.nt que l'exa­
gération bien minime d'une sensation iIlormale. Il n'y a pas 
un zéro en deçà dUCfUel est le plaisir et au delà la souffrance. 
Nous sommes toujours au seuil de la souffrance, et une gradua­
tion insensible nous fait passer du bien-être à la douleur sans 
transition. Comm-e dans l'échelle des sons, nos sensations ne 
sont CfU'une simple affaire de vibration. Elles s'échelonnent sur 

une gamme. C',est qu'il n'y a pas, en nous, d'appareils spécialisés pour 
nos diverses sensations. Nous n'avons pas de nerfs particuliers, 
les uns pour le plaisir, les autres pour la douleur. En toutes 
circonstances, .c'est toujours le même ,enregistreur qui vibre. 
Il reçoit indifféremment n'importe quelle e~citation, sans souci 
des répercussions qu'elle aura. Tout pour lui n'est qu'irritation 
plus ou moins forte et il trànsmet, sans discernement, ,celle 
qu'il reçoit, à des nerfs indifférents eux aussi, simplement aptes 
à tout ,conduire passivement par la 'moelle épinière jusqu'au 
cerveau, le seul ,endroit où se fait l'analyse et où s,' élabore le 
sens de l'impression que nouS ressentons. 

Notre appareil sensitif ,est au fond semblahle à un réseau télé-
graphique. Un premier guichet reçoit tout ce qu'on lui apporte, 
indifférent à ce qu'on lu.i présente. Ce qui sera plus tard joie 
ou douleur, triomphe ou détresse, n'est pour lui que noir et 
blanc, et le fil qui court le lo.ng des routes ne sait pas davan­
tage le sens du messàge qu ' il porte. Ce n'est qu'au guichet 
d'arrivée que le message, jusqu'alors anonyme, s'i,nscrit en 

sourires ou en larmes. 
Ne vous étonnez pas qu'il en soit ainsi et que seul le cerveau 

ait qualité rour dir,e si ,ce crue nous éprouvons est bon ou mau-
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vais pour nous. Son perfeotionnement pr.ogressif a fait peu à 
peu acquérir à nos sens des finesses qu'ils n'avaient primiti­
vement pas. En s'affinant, il les a rendus plus subtils. 

Initialement, rien dans nos appareils sensitifs n'était agencé 
en vue de nos plaisirs d~ -civilis-és. Notre oreille n'était pas 
davantage adaptée à des polyphonies orchestrales; elle n'était 
pas .construite en vue de la musique. Nos sens n'étaient que 
des instruments de prote-ction oontre une nature hostile. 
Comme ,ces insectes qui s 'en vont, portant 1.oujours devant 
eux de longues antennes pour les av-ertir de .ce qui peut les 
m-enacer, nous avions, nous- aussi, nos antennes protectrices 
qui devaient à tout instant nous renseigner sur ce qui nous 
entoure. C'est ainsi que nos nerfs sensibles se sont merveil­
leusement -équipés pour fonctionner avec une rapidité fou­
droyante en toutes -circonstances. Et, de fait, dans J'intimité 
de nos -chairs, les terminaisons nerveuses, éminemment suh­
tiles et délicates, recueillent tout ce qui nous touch~. Elles sont 
protégées contre . les heurts trop violents par une résille de 
petites artères et de petites veines dont les mailles )âches ou 
serrées permettent au sang de faire -comme un amortisseur 
'liquide très sensible, et maintiennent en même temps tout 
l'appareil à son degré optimum de fonctionnement. Le long 
du réseau, de véritables coussinets existent là où il faut, aux 
endroits où les membres se plient, où les- nerfs se coudent, 
là où ils entrent dans cette gr~nde boîte protectrice qu'est le 
-crâne. Et un système spécial de nerfs, les nerfs sympathiques, 
veille au bon entretien du tout. 

Mais, on le -eonçoi-t aisément, tous -ces agencements merveil­
leux paient leur perfectionnement extrême du prix de leur fra­
gilité. Un rien peut les troubler. Tout le long du trajet qui va 
du doigt au cerveau, que d'injures possibles, et de toutes sortes! 
Un grain de sable -en n'importe quel point de la route nerveuse 
et voilà toute une partie du réseau brouil1ée, ne répondant plus 
que par de la douleur à tous les appels qui arrivent. Une 
défaillance du ~ystème d 'entretien et void tout l'apparei) qui 
souffre en réagissant sur les réseaux voi sins. IDe même que, 
clans une eau tranquille, une pierre jetée près du bord fait 
courir à grande distance des orbes onduleuses, la perturbation 
du réseau sensitif en un point a des répercussions lointaines. 
Elle met la sensibilité en éveil, tout en nous frissonne alors 
pour l1n rien, tout s'inquiète, tout est prêt à s'affoler: il en est 
surtout ainsi quand les nerfs sympathiques sont en jeu, -car ce 
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sont eux qui -établissent normalement la liaison du physique 
et de l'affectif, de l'âme et du ,corps, pourrais-je dire. 

Et, ,très vite, s'Us sont malades, l'être moral est en désarroi. 
Le caractère change, l'affectivité se modifie. L'homme le plus 
exquis, le plus rayonnant, le plus équilibré, devient sombre 
et taciturne, inquiet ,comme un animal traqué et ,tout, un rien, 

exagère son déséquilibre. 
IC' est miracle que d 'habitude un système si sensible fonc-

tionne si bien, en des oonditions si variées, miracle que les 
dérangements en soient si rares. 

Mais, vous le ooncevez, quand un trouble survient, il iJllest 
pas simple de s'y reconnaître dans un appareillage si compli­
qué. La douleur qui en est le seul indice n'est pas, par elle­
même, un objet d'analyse objective. Tout ,ce que nous dit celui 
qui souffre, s'adresse à notre sentimentalité. Rien n'y parle 
à notre intelligen'ce. Les épithètes dont on la ,colore ne donnent 
aucune indication sur ce qui la produit, sur l'endroit où naH 
l'excitation que notre cerveau interprètc à sa façon, oomme 
brûlure, piqûre, arrachement, écrasement ou morsure. 

Et nouS voici devant une terrible ,énigme à résoudre, avec 

bien peu d'éléments pour le faire. 
Prenons un exemple. Cet homme qui souffre était naguère 

vaillant et fort. Un jour, dans son travail, il s'est violemment 
frappé le bout d'un doigt. IDès Ja première douleur passée, il a 
repris son travail et l'a continué pendant quelques jours sani 
songer à son accident. Puis, peu à peu, des brûlures cuisantes 
BOnt apparues. Son doigt lui semble perpétuellement en feu. 
Très vite, ,c'est la main tout entière qui est comme serrée dans 
un étau. Au bout de deux ,mois, -c'est l'avant-bras, puis le bras 
et ce malheureux qui n'a de trève, ni jour ni nuit, oomme le 
savetier de la fable, vit bientôt terré dans sa souffran-ce, ne 
sortant de lui-même que pour aller quêter auprès de la méde­
cine un soulagement qu'elle ne lui procure jamais. Sur sa 
main, on ne voit rien, un peu d'effilement peut-être, moins 
de plis, une peau plus lisse, plus luisante. IJ souffre tant qu'il 
est prêt à tout ac.oepter, il réclame une amputation, mais celle­
d, si on la lui fait, ne le soulage pas. Et, désespéré, cet homme 
amaigri, aux traits tendus, angoissés, s'en va bientôt de ville 
e.n ville, vrai juif errant de la douleur, avec une figure de 
détresse, chercher partout un apaisement qu'il ne trouve n'uIle 

part. 
Voyez un autre exemple. Voici une femme robuste et saine, 
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vivant dans un milieu bien équilibré, heureuse de vivre et con· 
tente. Un jour d'automne, elle reçoit un lièvre en cadeau. Elle 
aide à son dépeçage et, ce faisant, 8e pique l'index à l 'aspéri té 
d'un os-. La piqllre est sans importance. Le lièvre est ma,ngé, 
la piqûre presque oubliée, quand au bout d'une huitaine de 
jours, des dol1leurs en piqûres apparaissent dans le doigt blessé. 
Bientôt, il lui semble que toute sa main n'est plus qu'une 
pelote d'épingles. L'incessante douleur gag1ne, gagne, la voici 
arriv,ée au coude. La malade s' affe'cte, son caractère change, 
ses traits se tir-ent. Comme personne ne la soulage, tout méde­
cin lui est sllspe·ct. Elle craint tout et tous, et, cependant, que 
ne donnerait-elle pas pour que sort martyre .cesse. Mais qui 
saura dé,couvrir le mystérieux m·écanisme de ses souffrances il 

!D'où cela vient-il P lDans l'inextricable réseau des nerfs sen­
sitifs, quels sont ceux qui portent au cerveau l'éclair singulier 
que celui-ci traduit en douleurs P Sa,ns doute, au début, étaient­
{:e ceUx qui étaient près de la piqûre, au voisinage du doigt 
piqué. Mais mainte.nant, après des mois, tout est douloureux, 
et tout le réseau est ,en vibration. Partout, ce qui se joue 
joue sur la ,chanterelle. Peut-être, si l'on coupllit quelque part 
quelques fibres sensitives, la douleur pourrait cesser. La ma­
lade le propose d' elle~même. Mais l'expérience montre que 
s'il est trop tard, ces sections ne réussissent jamais. Cependant, 
il faut aboutir. La situation est intolérable. Ce n'est plus vivre 
que de souffrir ainsi. 

Et 'C'est ainsi qu'un jour, brusquement, voici le chirurgien 
devant la douleur. 

Sa tâ-che est difficile. Explorateur d'un domaine presque 
vierge, il n'a pas pour se guider l'expérien.ce de ses devanciers. 
Il ne peut pas appliquer là des formules connues et jO"uer ]e 
jeu aocoutumé. Il faut qu'à lui seul, il essaye de résoudre l' énig­
me de la doule'ur, et qu'il imagine pour chaque .cas particulier 
des possibilités chirurgicales de soulagement. 

Mais, tout d'abord, il doit être bien sûr que la maladie est 
venue telle que le malade le ra'conte. L'accident invoqué n'a­
t-il pas fait que rév·éler des troubles latents depuis longtemps 
en pr-éparation P Le malade ne -connaît pas l'i,nfinie malice (les 
m,aladies. Pour lui, tout est simple : il souffre et veut être 
soulagé. Mais pour celui auquel il demlande de le guérir, le 
problème est plus cotnplexe. Lui, il sait que bien des mala­
dies organiques prennent longtemps un masque trolnpeur qui 
empêche de le ' reconnaître et il ne doit pas se laisser sur-
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prendre par elles. Même dans les ôroonstances les plus simples 
apparemment, il doit cher.cher partout la maladie nerveuse 
qui se cache, la maladie artérielle qui se dissimule, et la terriblp 
encéphalite qui, avant d'endormir le malaùe, le tient souvent 
pendant des mois, insomnique, éveillé chaque nuit par la dou-

leur. 
Son éducation réaliste lui dit aussi que toute maladie a une 

cause organique tangible et que s'il se trompe, s'il laisse échap­
per quelque lésion des nerfs en un pOint quelconque du -eorps, 
son plan, si bien -conçu soit-il, échouera. 

Sa.ns doute, homme d'action 'Comme tout -chirurgien, il voit 
vite, il sait se décider rapidement et juger en un instant, mais 
qui dira jamais-son angoisse se.crète de se tromper, d'échouer, 
qui lui fait souvent retarder l'a-ete opératoire immédiatement 
conçu et remettre à un nouv~l examen toute décision ~ Pen­
sez un peu à ~ ui ,car dans la question du chirurgien devant la 
douleur, il Y a, comme si souvent dans la vie, un double jeu 
qui se mène, celui du malade et celui du chirurgien. L'un ne 
voit que le but, l'autre ne songe qu'aux moyens. Le problème 
est à deux fa.ces et, des deux ,côtés, il est terrible. Le malade, 
tout imprégné de sa souffrance, ne se doute pas un instant de 
l'énigme qu'il apporte à résoudre. L'homme dont il attend le 
salut a écouté ave-c soin le long récit du martyre douloureux. 
Déjà, il a pris le vent. Il a doucement, de ses doigts qui effleu­
rent et n'appuient pas, cher·ché partout, en des endroits connus 
de lui, la raison de ce qu'on vient de lui dire. Il a repéré 
quelques indices révélateurs et le voici qui, sur ,ces frêles don­
nées, les seules qu'il a pu recueillir, ,essaie de -construire dans 
son esprit l'image de ,ce qui doit être. Homme d'imagination 
et pourtant soumis à une rude discipline, il reste penché, tout 
entier à son travail intérieur. Où va-t-il porter son action ~ 
Là, près du cou, ou plus haut, -contre la moelle épinière, 
dans le ,cerveau j) Peut-être vaudrait-il mieux aller à la péri­
phérie, sur. les nerfs qui enlacent les artères et en règlent le 
jeu? Il lui faut -choisir vite, -car il sent peser sur lui le regard 
inquiet de celui qui attend. Il sait que, quand il relèvera la tête, 
il rencontrera la muette interrogation de deux yeux chargés 
,tout à la fois d'angoisse et d'espoir. Il prolonge son examen 
pour mieux affermir sa décision, mais tandis que ses doigts ont 
l'air de ,cher-cher encore, c'est en lui-même qu'il regarde et 
qu'il pèse le pour ou le contre de ,ce qu'il entrevoit. Car, tout 
à l'heure, il faut qu'?n lise en lui qu'il a vu .clair et qu'il 
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sait nettement ce qu'il faut faire. Dans une âme inquiète et 
souvent déçue, la moindre hésitation crée de troubla-nts remons. 
L'homme qui veut guérir la douleur doit tout d'abord calmer 
l'angoisse -morale et semer l'optimisme, -ce baume merveilleux 
qui apaise et qui calme. Il ne doit jamais avoir un mot ou un 
regard qui désespère. Il ne doit pas replonger dans son enfer 
dantesque le 'malheureux qui espère tout de lui. 

Et voici que, soudain, la décision est prise. Le nuage s'est 
déchiré. Tout s' édaire. On doit aboutir en aUant en un point 
précis juste sur un nœud de routes nerveuses bien choisi, 
couper la voie aux excitations douloureuses. Le pôle à atteindre 
peut être profond ou malaisément aücessible, peu importe. 
Cela, c'est du métier . et on ,cher-chera plus tard le meilleur 
moyen d'y accéder. Le difficile, dans ces sortes de ,choses, -ce 
n '·est pas l'a technique. Il n'est de diffi-cultés que dans la déci· 
sion, que dans l'acceptation voulue de la responsabilité et du 
risque. Car, parfois, il y a risque. Mais le risque est la -con­
dition du salut. On n'a rien sans -cela. 

A partir de cet instant, ,tout va se déclencher automatique­
ment. Le mot que l'on dit ne vous appartient plus. A peine 
s'est-on relevé que, déjà, sur votre figure, le malade a lu l'ar­
rêt. « Il faut opérer ? » - « Oui, car on peut vous guérir ». 

Etc' est alors que jailli t cette phrase merveilleuse dont la mu­
si que en traînante vous paie en un instant 'de tout votre effort 
intérieur: « Je veux bien, docteur, mais il faut que ce soit 
vous ». 

Souvent ceux qui nous approchent, nous autres chirurgiens, 
en sachant la rude ·continuité de notre labeur volontaire, et 
l'incessante dépense d'-énergie que nous faisons, en assum~nt 
sans -cesse, et plusieurs fois par jour, de lourdes responsabilités, 
se demandent -comment nous pOHvons tenir le coup et oil nous 
trouvons la possibilité de faire -ce que nous faisons. J'ai sou­
vent réfléchi à ce problème de psychologie professionnelle, 
et je pense que c'est cette divine fleur de la confiance spon­
tanée, éclose en un instant, qui nous pern1et d'être toujours 
nous-mêmes et plus que nous-mêmes, en quelque circonslancc 
que ce soit. 

Et voici le jour de l'opération. 
Gardant pour lui-même le souci des diffi.cultés à vaincre et 

la -crainte d'un échec, le -chirurgien fait -ce qu'il doit faire. 
Généralement, il opère sous a.nesthésie locale. Le mala·de , -doJlt 
les nerfs seuls sont endormis, assiste, oonfiant, derrière nn 
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linge blanc, à la prooédure silencieuse, et celui qui l'exécute 
près de lui, de temps en temps, d'un mot le rassure. Tout va 
bien, mais voici que, soudain, un éclair douloureux lui arra­
che une plainte : « C'est bien ma douleur, je le sens. Vous 
êtes sur elle )), Quelques gouttes d'anesthésique Jocal mis en 
bonne place et la voici qui disparaît. Le diagnostic était bien 
juste. Tout s'achève. En- réalité, tout commence, car c'est 
maintenant qu'on va voir si les déductions ont bien été exac-

tes et si la guérison est obtenue. 
Presque toujours, les premiers jours, la douleur habituelle 

se tait. Mais, hélas 1 parfois, dès le troisième, le quatrième 
jour, la voici qui reparaît. Tout a échoué après un dur labeur. 
Et voici le plus dur de la tâche: il ne faut pas en vouloir au 
malade de -ce que l'on a échoué. Ce n'est pas lui qui a tort, 
mais nouS qui n'avons pas su discerner ce qu'il fallait faire. 
Et n faut s'adapter à l'amère désillusion de l'opéré, lui redon­
ner ,confiance dans une tentative ultérieure, lui insuffler une 
nouvelle ,espérance -, savoir aussi se la redonner à soi­
même _, car dans un domaine aussi difficile et avec une 
seience aussi jeune, il arrive qu'on réussisse à u.ne seconde 
ou une troisième fois 'ce que l'on n'a pas réussi du premier 
,coup. Moderne Sisyphe, il faut savoir remonter la pente, le 
bloc pierreux sur le dos et ne pas décourager de sa lassitude 
ceux qui ont besoin d'encore espérer. 

Mais aussi quelle joie quand on réussit; et c'est tout de 

même la règle. 
Voyez -ce qu'il en est d'une maladie terrible, la névralgie 

de la face qui, il y a vingt-,cinq ans encore, oonduisait souvent 
les gens au suicide. IDans cette maladie, d'effroyables douleurs 
naissent, spontanément ou pour un rien, dans la partie infé­
rieure de la figure, du menton jusqu'à l'œil et parfois jus­
qu'en arrière du front. 'C'est un des plus durs supplices qui 
soient. Les,élancements douloureux semblent tordre les chairs, 
arracher les nerfs avec des tenailles rougies au feu et cela se 
répète bientôt à tout instant. Parler, sourire, manger, se laver, 
tout est prétexte à des crises. Et c 'est une maladie fréquente. 
Depuis près de quarante ans, on cherchait de toutes sortes de 
façons à faire -cesser ce martyre et on n'y réussissait que très 
temporairement en ,coupant Jes petits nerfs qui sortent de nos 
os de la face pour aller à la peau. Un jour, on s'est avisé d'aller 
couper tous ces nerfs à leur origine, sur le cerveau, à 8 ou 
9 centimètres de profondeur dans le crâne, et, depuis lors, on 
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guérit ,cette maladie d'un seul coup et d'une façon définitive. 
[)es milliers d'opérés montrent déjà que l'homme atteint de 
névralgie fadale ne doit plus désespérer, qu'il y a vraiment 
moyen de guérir ses douleurs. 

Aucune des maladies douloureuses pour lesquelles la chirur· 
gie est jusqu'ici intervenue, n'a donné une pareille constance 
de su-ccès. Mais nombreuses sont ,celles que, dans -ces dernières 
années, nO'llS avons appris à guérir par des sections nerveuses: 
la maladie de Raynaud, les douleurs des amputés, les névral­
gies qui succèdent à des accidents -comme celle dont je par­
lais ci-dessus, et nO'llS avons l'espoir de faire bien mieux 
enoore dans un avenir prochain. 

Déjà, il paraît certain que nous saurons sous peu guérir cer­
taines angines de poitrine. Chacun de vous a sûrement entendu 
parler de ,cette maladie qui, soudain, frappe au 'cœur en don­
nant l'impression que la poitrine va s'entr'ouvrir sous la 
poussée d'une souffrance indicible, dans la sueur d'une an­
goisse mortelle. C'est une maladie presque banale, à ,coup sûr 
très fréquente. A tout instant, o.n entend dire que tel ou tel 

' homme ,con.nu a été ainsi soudainement terrassé. Hier encore, 
-c'était Barrès. 

Et voici que, depuis quelques an.nées, on -cherche à enrayer 
la réapparition de raffreuse crise dont la répétition tue sûre­
ment. Le traitement se met au point. IDéjà, l'on sait qu'en 
aUant oouper cinq à six rameaux nerveux à l 'union du cou 
et de la poitrine, dans un dédale d'artères et de veines, on fait 
souvent disparaître pour longtemps toute crise. Sans doute, 
il y a encore des échecs, mais on connaît déjà plus de vingt 
opérés guéris depuis des années, goûtant la calme jouissance 
d 'une vie débarrassée de la ,crainte épuisante des retours dou­
loureux. 

IDemain, peut-être, on réussira à tout coup. 
Ne pensez-vous pas que cette lutte contre la douleur et oontre 

la mort vaille d'être vécue P 
Mais on doit, dans ces questions difficiles, n'avancer que 

lentement et avec une extrême prudence. L 'homme qui souffre 
est u.n mineur dont nous devons prendre tous les intérêts. La 
matière sur laquelle travailJent les chirurgiens est trop noble 
pour que nous n'en ayons pas un res.pect profond. 

Ceux qui n'ont jamais songé que les responsabilités les plus 
lourdes sont celles où l'on ne relève que de soi-même, par,Ient 
quelquefois, avec une iro.ni~ méchante, de 'ce qu'ils appellen t 



no expériences. C'est bien mal connaître le caractère du dur 
labeur de ceux qui cher-chent et qui, eux aussi, enfanlent JauS 
la douleur, souvent au milieu des contradictions et du sceptI­
cisme, ferments a:ctifs de toute a,ctivité humaine. 

Qu'importe au reste tout -cela 1 La joie suprême de diminuer 
la misère de ,ceux qui sorufIrent et de faire enregistrer à nos 
connaissances quelques progrès nouveaux vaut bien tous lcs 

efforts. 
Et l'homme qui a cette heureuse chancc, le chirurgien deva.p.t 

la douleur, entend souvent chanter en lui les sublimes harmo­
nies qui a:ccompagnent PeUéas montant vers la lumière, échap­
pant à l'étreinte pesante de la nuit obscure, ou à Siegfried dans 

l'as'cension héroïque. 
Après avoir évoqué tant de choses tristes, c'est sur cette 

pensée rayonnante que je voudrais vous laisser. 

René LERICHE. 

Professeur de CliniqLLe chirurgicale 
à l'Université de Strasbourg. 



AU PAYS D'IBSEN 

La Norvège ·a voulu ,célébrer avec éclat le centenaire de la 
naissance d'Ibsen. Elle a pensé avec raison que la commémo­
ration du 20 mars 1828, jour où vint au monde, dans la petiLe 
bourgade de Skien, l'u.n des plus grands poètes dramatiques 
de tous les temps, ne pouvait rester dans le cadre d'une fête de 
famille et que toutes les nations sur J.esqueUes a rayonné le 
génie d'Ibse.n voudraient y participer. En effet, non seulement 
Loute l'Europe avait répondu à ses invitations; l'Amérique 
aussi avait ·envoyé des délégués, 'et plusieurs pays qui n'étaient 
pas représmltés effectivement aux fêtes s'y associèrent par d'élo­
quent-s messages. La Franüe, à qui] 'on a reproché souvent de 
se tenir trop à l 'écart des grandes manifestations internatio­
nales, ne resta pas indifférente à celle-ci. Une mission offi.cielle, 
composée de ,M. Lugné Poe, directeur du théâtre de l'OEuvre, 
de M. Verrier, professeur de langues et littératures s'candinaves 
à la Sorbonne, et de moi, partit pour Oslo. Je devais cet hon­
neur à un livre publié en 1892, qui était la première étude 
d'ensemble consacrée au théâtre d'Ibsen, 'et que .celui-ci, alors 
encore dans toute la for·ce de sa production, avait bien voulu 
approuver 'comme étant l'interprétation la plus exacte de sa 
pensée. Chez M. Laporte, le ministre de France, qui rallie ave,c . 
beaucoup de bonheur autour de notre pays les sympathies de 
la Norvège, la mission officielle prit 'contact avec d'qutres délé­
gués français. Il y avait là Gémier, directeur de l'Odéon, 
président de la Société universelle du Théâtre; Romain Coolus, 
président de la Société des Auteurs dramatiques, et des oorres­
pondants de journaux, parmi lesquels je citerai Mme de Qui­
rieHe, des Débats,· Gérarâ Bauer, de l'Echo de Paris; Condroyer, 
du Journal,· IDrevon, de Comœdia,· Emile Henriot, du Temps. 
On déplora l'absenée d'Antoine, l'un des plus vailIants i.n itia­
teurs du public fra.nçais à l'art d'Ibs·en, dont la place aurait 
été parmi nous, au premier rang. 

3 



Etait--ce une illusion de l'amour-propre national P Je ne sais, 
mais il m-e semblait sentir dans l'accueil fait à notre groupe 
une ,chaleur parüculière. Obligés par les devoirs de l 'hospi­
talité à traiter 'tous les étrangers avec la mêm,e courtO'isie, les 
Norvégiens ont eu néanmoins pour -nous des égards qui dépas­
saient les formes d'une amabilité protocolaire. Sans dou lie , si 
les discours et les -chants entendus dans l,es solen.nités ct les 
banquets étaient remis aux invités dans une traduction fran­
çais,e élégamment imprimée, si le doyen de la FaculLé des Let­
,tres de Lyon a ,ét{désigné pour prendre la parole, seul, au nom 
de toutes les délégations étrangères, dans une séanoe d'apparat 
à Bergen, ce n'était pas un privilège dont -nous eussions à nous 
enorgueillir. La langue française ,continuait à être considérée 
eomm'e la langue diplomatique. Mais cette suprématie ne lui 
a-t-eUe pas été disputée même par des pays amis, ct ne devons­
nous pas savoir gré à la Norvège de cette fidélité à une tradition 
qui reposait sur le prestige du génie français P Et combien d' aU­
tres indices n'avons-nous pas relevés de profondes correspon­
dances entre l'âm-e norvégienne 'et la nôtre 1 Notre présence en 
nom-bre aux fêt.es répondait à un vœu dU! peuple qui nous rece­
vait ; elle a s'ervi à ress'errer ,<..les liens précieux. 

Un trait a marqué profondément la ,célébration du cente­
naire : 'C'est la participation unanime de toute la nation norvé­
gienne. Même la glorification d'un Victor HugO' en France n'a 
pas réuni avec plus de for-ce, dans un même élan, dans une 
même exaltation de fi.erté patriotique, la totalité des -citoyens. 
Ibsen n 'a pas été accaparé par une -caste; il n'est devenu ni 
la proie d'un groupe de mandarins, ni le patron exdusif d 'une 
chapelle. Il appartenait à tous, du haut en bas de la hiérarchie 
sO'ciale. Le roi Haakon, recevant les délégués étrangers, les a 
reinetdés avec une joie sincère d'être venus s'associer à son 
peuple pour hO'norer le poète; il a suivi assidûment le cycle 
des représ,entations qui ont don.né la quintessence de l'œuvre 
du maître; il en a -écouté l'apologie dans une séance solennelle 
de l'Université. Son fils, le prince héritier, a-ccompagna l,es 
délégués à Bergen, où, présidant un banquet, il proclama en 
termes -chaleureux la gloire d'Ibsen. Le gouvernem-ent ne s'est 
pas contenté d'accorder de larges subsides pour que 'les fêtes 
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fussent grandioses; le président du ,Conseil, M. Mohwinkel, 
traduisit par des paroles remarquables les sentiments de la Nor­
vèg,e envers son poète, ,et le préside.nt de la Chambre des lDépu­
tés, M. Hambro, fit assaut d'éloquence avec lui. Le Cons'eil mu­
nicipal d'Oslo et oelui de Ber:gen rivalisèrent de zèle intelligent. 
L'Université d'Oslo fit ,commenter pendant une semaine par 
deux de ses prof.esseurs les principales œuvr,es du mattre ; dans 
sa séance solennelle, eUe distribua des diplômes de docteur 
honoris causa à quelques e:x:égètes d'Ibsen, avec une générosité 
à laquelle il .ne manqua que d'être mi,eux informée; des chants 
exécutés par la Société .chorale des ,étudiants, retentirent comme 
la fanfare de la j.eunesse 'saluant le génie. La Bibliothèque de 
l'Université exposa aux yeux des fervents de prédeux docu­
ments, groupés par son directeur, M. Munthe, qui évoquèrertt 
lu vie et l'œuvre d'lbs,en. L 'A,cadémie norvégien.ne des Scien­
ces, la Société des ,artistes dramatiques, l'Association des ar­
tistes, la Société philharmonique, à Oslo, la Société pour l'avan­
.cernent des Scienoess l'Union des artistes, à Bergen, apportè­
rent ,cha.cune leur tribut. L'élite de la population s 'associa aux 
manifestations de la piété officielle ensuivant les conférences 
professées à l'U.niversité et en se pressant le soir aux représen­
tations dramatiques. Il faut dire, à l'éloge des Norvégi,ennes, 
que leuts élégantes toilettes formaient un ,ens'emble ravissant; 
o.n eût dit, depuis les fauteuils d'orchestre jusqu'aux galeries 
supérieures, une iII1mensecouronne de fleur's, déposée devant 
les magnifiques créations que le génie du maître faisait vivre 

sur la 'S,cène. 
Les messieurs rendaient plus 'solennels l'exer.cic~ du culte en 

adoptant pour aller au théâtr'e et aux diverses cérémonies, la 
coiffure portéè exclusiv,eme.nt par le poète, le ,chapeau haut àe 
forme. Il semblait par moments que tous les ,chapeaux hauts de 
form,e, exilés du r,este de la terte, 'se fussent do.nné rendez-vous 

à Oslo et à Berge.n. 
La foule ne restait pas indiff,érente. Comment l'aurait-elle 

pu P IDans les ru"es, tout lui parlait de la plus grande gloire du 
pays. Des milHers d-e portraits d'Ibsen, photographies, cartes 
p<:>'stale'S, gravures, chromolithographies, bustes en plâtre, en­
combfiaient lës devantutes; les journaux plaçaient sous des 
manchettes ,énormes de copieux <comptes rendus illustrés des 
solennités. Au milieu de la grande rue d'Oslo, une pyramide, 
I1amboyante de rouge et de jaune, annonçait l'exposition ou­
verte à la Bibliothèque de l'Université. L'atmosphère était com-
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me ,chargée d'une ' éJ,ectricité spéciale; une fièvre agitait les 
rues. 

L'enthousiasme populaire fit explosion à la suite de la repré­
sentation de Rosmersholm, la dernière du ,cycle donné par le 
Théâtre National d '.oslo. Une foule innombrabl'e était nlassée 
devant le théâtre, sur lequel des torches et des tor'chères pro­
jetaient de rouges lueurs, autour de la statue du poète. Des 
milliers de voix renforçaient le chœur des étudiants qui chan­
taient des hymnes patri.otiques, 'en aHernant avec des morceaux 
de fanfare. La Norvège oubliait, ,cette nuit-là, que l'auteur de 
Brand et de l'Ennemi du Peuple lui avait lancé d'amers repro­
,ehes ; ses acclamations n'allaient pas à l'un de ces délnagogues 
qui flattent la vanité nationale et ks instincts populaires, mais 
à une sévère Majesté du royaume de l'esprit. 

Les fêtes, réglées avec un soin dont il faut louer les orga­
nisateurs, ,consistèrent en cérémonies d'apparat, en réceptions 
par les autorités et des Associations diverses, en représentations 
théâtrales et, natuJ'lellement, ,en banquets. 

La cérémo.nie la plus saisissante fut 'celle qui réu.nit au cime­
tière d'Oslo, autour de la tombe d'Ibsen, les personnahtés les 
plus marquantes du monde de la politique et de la littérature 
en Norvège et }es délégués des ,nations étrangères. Au pied de 
J'ohélisque en granif noir, sorti des 'carrières de Skien, le lieu 
natal du poète, s'amoncelèrent des couronnes de fleurs nouées 
de rubans aux ,couleurs des pays qui les avaient apportées. lDans 
ce massif aux tons éclatants, M. Lugné Poe déposa une palme 
au nom de la Franc-e. Vingt-dnq discours, 'auxquels on avait 
fait heureusement u.ne loi d'être brefs, saluèr,ent l'ombre véné­
Table. Un des déMgués français, M. Verrier, prononça en nor­
végien de sobres 'et fortes paroles. La chorale des étudiants fit 
monter dans l'air froid du matin des a,ccents solennels. 

Partout, et surtout. dans les banquets, . l,es discours se déver­
sèrent en torrents, en cataractes. Les écluses étaient ouverles 
toutes grandes. On se plaît à appeler les Français un peuple de 
bavards. Qu.elle fausse réputation 1 Nous donnions, au milieu 
du déluge, des exemples de ooncision qui, hélas 1 n'étaient 
guère sUIvis. Etaient-ce l'es vins délectables qui déchaînaieIit 
les langues, moins familières que les nôtres avec nos grand:; 
crus P Là peut-être est l'explication de ces débordements tu-



muHueux en toutes sortes d'idiomes. Quelquefois, les étrangers 
nous arrosaient en français. Notre langue servit notamme.nt à un 
orateur russe pour faire d'Ibsen un pur apôtre du bolchevisme. 

Une brillante joute oratoire s'engagea au banquet offert par 
Je gouv,ernement norvégien. lDu flot gris qui ·charriait des 
lieux ,communs et des formules vides, émergèrent quelques 
beaux morceaux. Le discours du président du Conseil, d'u.ne 
réelle distinction, sut éviter les défauts de la phraséologie offi­
cieUe. Le président du Storting, M. Hambro, se révéla -comme 
un virtuose de ]' éloquence polyglotte. Ge « speaker », vrai­
ment digne de -ce nom, après ~'être exprimé d'abord en norvé­
p'ien avec un brio merveilleux, refit le même discours en an­
glais, 'avec une égale facilité, puis, avec un peu moins d'ai­
~'~,noe, mais avec correction, en françai.s ,et en allema.nd, et 
continua en s'adressant, dans les langu,es de leurs 'pays, à la 
plupart des délégués étrangers. Ce soir-là, l'Allemagne se fit 
entendre par l'organe d'u.n de ses meilleurs auteurs dramati­
ques, ,Max Halbe, .délégué de l'Académie des Arts de Berlin, 
nont le discours, profondément pensé et finem:ent écrit, aurait 
{té fort apprécié dans une séance académique, ,mais ne pro­
{luisit pa·s tout sOIn effet, à trois heures du matin, sur un audi­
toiresa'iuré de déclamations autant que de bonne ,chère. A Il 
,contraire, les conv'ersations se turent, ,comme· si un ordre supr­
rieur 'avait imposé le silence, lorsque Lugné Poé s:e leva et lut. 
3vee un art magistral, un message du ministre de l'Instruction 
Puhlique et des Beaux-Arts de Franoe. IDans une allocution pro­
noneée ]a veille, j'avais évoqué ]Ie temps où M. Herriot et moi, 
parmi les premiers len France, nous hrûlions de l'encens sur 
] 'a·utel d'Ibsen. Le message prouva que le ministre 'pensait 
encore comme avait fait le jeune professeur de première du 
Lyüée Ampèr,e ; parfaH de fo-rme, inspiré par une admiration 
raisonnée, il fut acelan'1é. En voici le texte: 

Ce n'est pas sans raison que voire pays se flaUe anjourd' hui 
de se' reconnaître dans le génie d'Ibsen. Ibsen a pu se poser 
pn s'opposant, avec une sorte de violence systém,atique, à son 
m'uieu d'origine. Il en garde pourtant plus d'une empreinté. 
Tl n'aurait pas rêvé comme il a rêvé, médité comn1e il a m,é­
dité, s'il n'avait pas eu sous les yeux le miroir des fjords où ­
s'embarquèrent les Vikings, les vastes prairies où chantent 
pour calmer leurs angoisses les bergers solitaires, les presby­
f ()J'CS blottis sous la neige où s'interrogent les pasteurs dans 
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l,a nuit interminable. Depuis des siècles, on a vu se marier 
dans l'âme norvégienne le goût de la rêverie et le culte de 
l'énergie. Le petit garçon pharmacien de Grimstad est bien 
devenu l'une des plus typiques incarnations de cette âme. 

Mais en gravissant les hauteurs morales, il n'a point parlé 
pour vous seuls. Dans la foule des héros qui sont ses fils, ten­
dus et camme crispés~ toujours en lutte avec eux-mêmes, il 
a fait vivre les rêves et les inquiétudes, les espérances et les 
désespoirs qui habitent le cœur de l' homme moderne de tous 
les pays. Il a {ourni à la fois des raisons de vouloir et -des rai­
sons de douter à l'indomptable Moi d' aujourd' hui qui ne 
cesse de demander ses titres à la société, et qui a aussi peur 
des contraintes qu'elle exerce qu'il a besoin de l'appui qu'elle 
prête. 1:--'r:4 

Dans ces terribles' drames de la volonté, libre à chaque 
nation de reconnaître des thèmes esquissés par l'un des siens, 
des conceptions de la vie qui, par quelque trait l lui rappellent 
ses propres créations. On a dit de Peer Gynt que par instants 
il fait penser à Siegfried, par instants à Hamlet. N'a-t-il pas 
quelque chose aussi, ce contettr volontairement étourdissant, 
de l'allégresse de notre Tartarin, comme l'avait remarqué déjà 
Georges Brandès? A d'autres heures, ses méditations proJettent 
des éclairs sur les abîmes, à la manière de celles d'un Pascal. 
Tel héros ibsénien, lorsqu'il invoque la voix de la conscience, 
ne fait pas seulement écho à Kjerliegaard, mais à Jean-Jac­
ques Rousseau. A la grande époque du romantisme social, 
nous avons eu, nous aussi, nos constructeurs de tours, qui 
rêvaient d'édifier un foyer habitable au peuple lui-même. El 
il nous est permis de nous souvenir que le grand élan de notre 
Révolution de 1848 a fait vibrer la jeunesse du futur auteur 
de Brand. 

Mais à tous les débats d'idées', à tous les cas de conscience 
que suscitent ces problèmes, Ibsen a donné un accent nou­
veau. La brume même dont il enveloppe ses personna(J<'.<:; rn 
fait des fantômes hallucinants. Et quand ils nous crient : 
« Rien n'est impossible de ce qu'on veut avec frénésie», OH 

bien : « Qui ne sacrifie pas tout jette son offrande à la mer», 
un irrésistible frisson nous traverse; et nous faisons mieux 
que comprendre, nous s~ntons au plus profond de nos m.oëllrs 
que la lutte ne cesse pas, qui doit être d'abord une lulte de 
l'homme contre lui-même. 

Sévère pour les soutiens de la société, nous n'oublions pas 



qu'Ibsen, l'a été aussi pour les majorités compactes. Il n'a 
voulu s'incliner devant aucun des dieux du jour. Mai~ puis­
qu'il a rappelé aux démocraties que leurs nécessaires ferments 
sont les personnalités autonomes, sincères, vraies avant tout, 
il est juste que les démocraties lui apportent à leur tour leur 
tribut non seulement d'admiration, mais de reconnaissance. 
Elles sentent bien que la main qui, parfois, les fuslige, a voulu 
d'abord, les relever. 

A Bergen, un vibrant discours de M. Romain Coolus exprima 
la gratitude des auteurs dramatiques de France pour les hautcs 
leçons qu'Ibsen leur avait données. 

Il lest à noter que les banquets les plus importants ont été 
des soupers offerts à la sorti'e du théâtre. Quelques-uns se pro­
longèr,ent jusqu'aux premières lueurs de l'aurore. Il sem:ble 
qu'au pays du soleil de minuit, la démar,cation entre le jour et 
]a nuit soit moins nette que dans nos zones tempérées. En tous 
cas, il fallut aux têtes chenues des délégations une prot'ection 
spéciale de la Providence pour résister pendant plus d'une 
semaine à la fatigue de nocturnes agapes. 

Relevons aussi ,ce 'tr,ait : le banquet offert par le gouverne­
ment norvégien eut Heu à la Loge maçonnique d'Oslo, qui est 
un véritable palais. C'est égalem-ent la Loge maçonnique de 
Bcrgen qui servit à la séance d'apparat et au banquet auxquels 
assistait le prince royal. Il est évident que dans ,ce pays d II 
Nord, monarchique et religieux, les Loges ne remplissent pas 
la même fonction qu'ailleurs. -

Les repr,ésentations théâtrale-s ont obtenu le~ louanges des 
nombr,eux directeurs de ,théâtre 'et artistes dramatiques flue 
{'omptaient les délégations. La troupe d'Oslo, comme cel1e de 
Bergen, ,eompf1end des talents remarquab]'es. Ainsi, Mme Dyh­
wa,d, à Os]o, fH du personnage. de Rebecca West, de Ros­
mersholm, une réalisation 'saisissante par l'âpr,eté et la véhé­
mence de son jeu. 'Les interprètes restent fidèles aux intentions 
d'Ihsen en r,echer-cha,nt cowme le 'maître, la vér'ité ,et le naturel. 
Nous n'avons pas cru remarquer qu'ils ,com:m~ncent à être 
prisonniers d'une tra,dition, ni qu'un poncif les menace. Ber­
gen nous fit as 'lster à une curieuse reconstitution historique. 
IDans le vieux théâtr,e ,en bois qu'Ibsen avait dirigé au temps 
de sa jeunesse, ,et où il a laissé 11ne 'masse de ' précieuses reli­
C]ues, on joua l'une de ses premières pièces, la Fête à Solhaug, 
i:lvec les décors et I,es ,costumes qui étaient r~stés de la première 



représentation donnée 'Sous sa directio.n. Reconstitution ins­
tructive, oar elle fit mesurer la longueur du chemin paroourll 
par un homme de génie, depuis un humble début où se mani­
feste, avec une technique maladroite, une vigoureuse iJlspira­
tion rOmaJltique, jusqu'à ses demières eréations qui appartien­
nent au grand art 'Classique. Un spectacle d'un autre genre fit 
Sur nous, à Bergen, une impression profonde, la représenta­
tion de Peer Cynt, avec la musique de Grieg , au Nouveau Théâ­
tre. Admirablement mise en scène, admirablement jouée, la 
pièce nous transporta au eœur même de la Norvège, d'une 
Norvège fantastique, peuplée d'êtres 'étranges, de figures gri­
maçantes, qui laisse cependant ,entrevoir, à travers les hallu­
cinations, des traits de la Norvège réelle, soit ses défauts cari­
caturés dans le personnage du visionnaire Peer, soit sa poésie 
dont SoIv,eig est le touchant symbole. 

Col 

Le voyage à Bergen mérite une mention particulière. Les 
délégués étrangers partirent un soir d'Oslo par train spéc;'al, 
,composé de wagons-lits. A l'eur rév:eil, ils étaient à 1.300 mètres 
d'altitude, au milieu d'un grandiose paysage polaire. L'hiver 
régnait encore là-haut dans sa splendeur immaculée. i[)es soli­
tudes blanches, hérissées de pics ou coupées par des abtilles, 
s'étendaient à perte de vue. Quoique la voie ffit déblayée et 
protégée contre de trop forts amoncellements de neige par des 
palissades <'Jl planehes, souvent doubles et triples, la locomo­
tive semblait s'essouf/l.er à gravir ces pentes glacées. Des ban­
gars en bois précédaient les tunnels pour en garantir les OUver­
,tures coutre les av·alaJlches. Afin de .nous donner une idée de la 
lutte que l'homme a parfois à soutenir contre la nature boréale, 
on lança sous nos yeux une machine munie d'une puissanle 
perforatrice Sur une voie que la Jleige avait obstruée. Avec un 
grondemen t terrible, l' engi n fonça SUr l 'obstacle et 1 e troua en 
déchalnant à droite et à gauche des tourbillons de tempête. 
Toute la vie s'était réfugiée dans des centres de tourisme et de 
sports, tels que Finse et Myrdal, paradis des skieurs. Ah ! ln 
;joie saine qui éclatait SUr les visages brunis de ces OOnreurs 
intrépides l 'Comme on les env;'ait de pouvoir s'éla.neer dans 
l'espace illimité, bondir sur les Dancs vierges de la montagne, 
plonger dans les ravins 1 

Peu à peu, les habitations se multiplièrent, coquettes SO'" la 



- 233 .. -

neige qui les écrasai,t, avec leurs toits que les glaçons ornaient 
d'une frang'e. Les 'sapins apparurent, les branches ployant 
d'abord sous leur blanc fardeau, puis I,e secouant à mesur'e 
que ,continuait la desüente. Aux lHcs, dont la surfaœ gelée 
était sillonnée par des traineaux attelés de petits ,cheva~x so­
lides, en succédèrent d'autres, ,crev:as'sés par le dégel, d'autres 
encore dont les eaux étaient redevenues presque 'entièrement 
libres, enfin les fjords ,calm'es et limpides. Au moment d'en­
tr,er à Bergen, nous aperçûm,es un drapeau français qui flottait 
à une maison. Un des nôtres, qui ,connai'ssa:it le,s lieux, nous 
dit: « C'es't notre consul qui nous 'salue au passage )). 

Ce ,co:nsul, 'M. Greeve, est un Norvégien. Dans isa famille, 
l'amour de notre pays s,e transmet, avec la ,charge consulaire, 
d'une génération à l'autre. Quel accueil touchant il nous fit ! 
Après la s,éa,~,ce d'ouverture des fêtes de Bergen, il nous eon­
duisit par un funiculaire HU haut d'une montagne d'où le eoup 
d'œil ,est merveilleux sur la vine, sur IH eôte dentelée par les 
fjords et sur la haute mer. Un déjeuner succulent ajouta d'au­
tres délices à la joie des yeux, pendant qu'un quatuor de dames 
charmait nos oreilles. Le ,concert se termina par la l\1arseillaise. 
On H beau être blasé; à ,certains degrés de latitude, l'hymne 
national vous remue l'âm'e. 

Un ,collègue de M. Greeve., le ,consul d'Italie, M. Halvorsen, 
~galement un Norvégien, insista pour r ,ecevoir les Français à 
sa table. A,près la r,eprésentation de Peer Gynt, une auto nous 
transporta le long d'un fjord, oà une assez grande di.stance de 
l,a ville, dans la résidence de üet Hutr,e ami de la France. Un 
~ouper fastueux nous ilUendai,t, mais ce qui nous réchauffa 
le ,cœur plus encore qu'un Rœderer et un Château-Latour de 
,choix, üe fut l'ardente sympathie dont nous nous sentions en­
tourés. On ,ne s'arracha pas sans peine aux renchantement,s de 
('eHe nuit pour êtrie à même de reprendr,e, à huit heures du 
matin, le trHin qui devait ,nous ramener à Oslo. 

Nous serions ingrats si, parmi les nomhreus,es personnalités 
(Je Bergen qui nous firent éprouver la ,co'rdialité de leurs senti­
me.nts, nous ne nommions encor'e M. le Dr Ije, présklent de 
la Société ponr J'avancement des S.ciences, et M. le Dr .Tust 
Bing, CJlli, parlant au nom du Conseil municipal , cHa les 
vers de Sully-Prudhommre : 

.Je liens de ma patrie un cœnr qui la déborde, 
El plus je suis Fran:çais, plus je m,e sens hum,nin. 



Nous quittâmes la Norvège pleins de respect pour un peuple 
qui avait suivi d'un -élan unanime l'e rhortation (le Üanle 

Onorale l'altissimo poeta, 

pleins de reconnaissance eny'ers les hôleR muJ,tiples ((1li nOHR 
avaient com.blés d'amicales attentions, pleins d'a-dmiration 
pour la méthode, la sagesse et le tact dont avaient fait preuve 
les organisateurs du ,centenaire. Il me sera permis de louer et 
de re·merder tout particulièremen\ M. Jacob Vidnes, chef du 
Bureau de la Presse au Ministère des Affaires Etrangères, secré­
taire du Comité des fêtes, dont nous appréciâmes à tout mo­
ment l'esprit d'ordre et la vigilante sollicitude. 

Les fêtes ne nous laissèrent pas le loisir de procéder à diver­
ses enquêtes qui u"uraiell't tenté J'lotre curiosité. Nous eûmes 
,cependant un rapide aperçu de certains progrès d'ordre intel­
lectuel, social ,et matériel dont la Norvège peut être fière. Elle 
pourrai'! donner des leçons à la France en -ce qui concerne 
l'instruction primaire, l'hygiène, la propreté, J,es applicatio.ns 
de l'électricité, l'usage du téléphone. Au fond des campan-neg 
e.ns·evelies sous la ,neige que le train nous faisait traverser, nous 
devinions, le soir, dans de jolies maisons rustiques, bdllnm­
ment -éclairées, des fronts qui, après des journées de rude tra­
vail, se penchaient -sur des livres. Nous -côtoyions une rnce 
saine, active et avide des nourritures de l'esprit. 

Ave'c le trésor des 'souvenirs ,et des impressions, quelc['nes­
uns d'entre nous rapportèrent du centenaire une satisfa-ction 
égoïste. Ceux qui avaient ·été l,es premiers pionniers de l'art 
<l'Ibsen en France, se rappelaient l'âge héroïque où if f8]]~it 
livrer bataille à la routine, où Sarcey fermait ohstinément les 
yeux à la lumière v'enue du Nor,d, où les ironistes s'frmusaient 
des symboles hyperbof,éens, où un hom-me po1itique T,éclamait 
une mesure discipli.naire ·contrle le professeur -coupahle d'~voir, 
en exaltant lbs-en, écrit un livre subversif, où le même pro­
fesseur élait présenté par l'auteur d'un ouvra~e célèbre comme 
le type du « dégénéré », Cette avant-garde avait bravé l'orage. 
Maintenant, 'ell€ recevaHsa récompense ~uprême. Le mo.nde 
e.nti-er reconIltiüssait à présent le dieu nont elle avait inauguré 
Je culte. Sur les premi'er,s co.nstructeurs -nu temple tomha.it un 
f-eflet de l'apothéose. 

Auguste EnRTTARn, 
Doyen de la Facn7lé des Lettres. 



L'ALLEMAGNE VUE PAR LES ÉCRIVAINS FRANCAIS 
<t 

AU XIxe SIÈCLE 1 

lDans un pays aussi ouvert que le nôtre, les traditions ont 
une force et une ténacilé si.ngulières. NOllS avons yécu, pen­
dant trois quarts de siècle, sur une idée, ou plutôt sur une 
image traditionnelle: l'Alle,magne de 'Madame de Staël, 
l'AlIIe,magne romantique. Cette image .n'a été ébranllée ni par 
l'agitation nationaliste des Allemands en 1813) ni par le 
choc de l'invasion et .Waterloo, ni par les polémiques que 
souleva la question du Rhin en 1840. Et, d'autre part, 1 )image 
de l'Al1emagne savante et libérale a subsisté, après la désil­
lusion terri'ble de 1870, jusqu'au démenti de 1914. 

,Comme le disait Edgar Quinet, il y a entre la France et 
l'Allemagne un perpétuel anachro.nisme. Entre lIa réailité et 
l'i·mage que nous en avons, le temps s'est toujours insidieu­
sement glissé et a placé son écran. L'Allemagne que Madame 
de Staël nous dépeint en 1806, avant tout ,contemplative et 
sentimentale, n'existe déjà plus quand son livre paraît en 
1813. C'est peut-être l'Allllemagne de Werther, ce n'est plus, 
à ,coup sûr, celle de Fichte et des Discours à la Nation Alle­
mande. L'Allemagne que Cousin découvre en 1820, philo­
sophique et .noblement désintéressée, s'est évanouie en 1830, 
lorsqu'Edgar Quinet veut l'étudier sur place à Heidelberg. 

1. Cette étude ne se place pas au m~me point de vue q1'le le livre de 
~1. L. 'Reynaud, l'Influence allemande en France au XVIIIe et a,u XIXe siè­
cles (1922) . Elle ne se propose pas de décrire et de juger l'in nU('llce, 
bonne ou mauvaise, de la liltérature allemande sur la littéTature fran­
çaise. Elle veut simplement rappeler les erreurs d'optique commises 
par nos écrivains, aligner ct sou1ign~r leurs inlerprétations successives. 
Il ne s'agit })as ici pdncipalement des AHomands et de la qualité de 
lem expansion intellectuelle. Il n'est guère question qlle de NOUS et de 
nos appréciations, 
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La plupart de nos d€ceptions vien.nent de là. QueJl<Jues -un~ 
(le nos grands é-crivains, de ceux qui créent un pub'lic et une 
opinion, fixent, à une époque déterminée, la physionomie de 
l'Allemagne. Le portrait nous intéres~e, nous l'adoptons, 
nous ne le oonfrontons plus avec l'original. La r€alité change, 
l'AllemHgne 'bouge. U.n jour eille nous apparaît dans un coup 
de lumière inattendu, et son visage inquiétant nous effraie. 
Mais il est trop tard, et eJlle nous force à refaire 'connaissance 
avec elle ... par les armes. 

Je n'insiste pas sur notre ignorance des -choses d'Allemagne. 
Nous n'avons guère ,commenc€ à voyager outre-Rhin, à €tudier 
sérieusement la culture et le pays que vers 1830. Car, à part 
(l'intér'es~antes ex'ceptions oComme le Lorrain Chades ·de Vil­
liers, les Lyonnais Camine Jordan et I))e Grrnndo, etc. i , on ne 
peu t ranger., parmi les véritahles infoflnateLlrs, les émigrés 
qui, S01JS la Révolution, rongeaient Jeur fr·ein en Allemagne. 
Ils restaient tonrnés vers Paris, attendant avec impatien ce le 
moment où il leur serait permis d 'y rouvrir leur hôtel, et ils 
ne rapportèrent cruère d 'Hutre souvenir 'que ·celui d ' nn p Cl ~T S 

ennuyeux, sansconversalion, sa.ns socjélé, où ils s'élai·e.nt trop 
longtemps morfondus. - L'Empire fil plutôt de l 'All emagne 
un ·champ de bataille qu'un ,champ d ' j,nvestigation, et c'est 
se'ulement sous la Restauration que se cles'iinent les premiers 
voyages d'études, avec Vi'ctor Cousin, Jean-Jacques Ampère, 
Quinet, Miühelet, Saint-MaroC Girardin, etc., etc. 

·Ce qui était d'ailleurs plus irrémédiable q'lle ] 'ignorance 
primitive, c'était le préjugé. Il y a eu successivement le pré .. 
;jugé poljtique, le préjugé littéraire, le préjugé philosophique, 
le préjugé hi storicple , le préjugé philologiql1e. Je vel1X dire 
pClr là Cfl1e nos grands ,écrivai,n s ne jucrèrent jClmai.s l' 11 emq~.ne 
en eNe-même, mais par rapport aux idées qu'ils soutenaient, 
à ]a position qu'ils défendaie.nt chez nous. Pour Madame de 
Slaël, hostile à la tyrannie napoléonienne, l' Aillemagne fut la 
terre de l'individualisme et de 103 liberté· Pour Jes poètes de 
la Restauration, fatigués des règiles classi'ques, avides de n011-
venes formules, elile fut le Romantisme, l'inspiration, 
l'enthollsiasme. Victor Cousin, décidé à vaincre le matéria­
lisme du XVIIIe siècle, à restaurer la philosophie spiritualiste, 
vit en elle lIa m€taphy ique, le royoaume ·de l' « Idée ». A 

1. Cf. F. BALDr.'lJSPERGETI, Le m ,OUl1ement des irl ées dans 1'(lmia1'aLion 
françaisp (1789-1815), Plon, 1925. 
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Michelet, qui rêvait de ressusciter Ile passé tout entier, de 
dégager, par delà le récit anecdotique et pittoresque, de 
grandes lois et de grands symboles, elle apparut comme la 
philosophie de l'histoire. Et Renan qui s'irritait, vers 1850, 
contre la creuse rhétorique de la Sorbonne, découvrit qu'elle 
était lIa science. Ainsi nous n'avons jamais contemplé qu'un 
aspect de l'Aillemagne; nous avons aimé d'abord sa littérature 
et sa philosophie, puis son histoire et sa science; et chaque 
fois cet aspect, que nous avons pris pour l'expression essen­
tielle d~ sa vie, nous a caché la vie. 

1 

EXiaminons. maintenant quelques-unes de ces interpréta­
tions. L'image fondamentale et longtemps persistante est celle 
que donna Madame de Staël. 

Avant elle, notre llittérature ignore l' AUemagne. Voltaire et 
Rousseau inspirent la grande génération d'écrivains qui se 
lève outre-Rhin, 'mais nous ne connaissons pas ,ceux que nous 
éduquons. Malgré les efforts de Grim'm, sa patrie d'origine 
n'intéresse pas sa patrie d'adoption. Aux approches de la Révo­
lution, on l'imagine vaguement d'après les Idylles, de Gessner, 
ce Suisse qu'on a appelé le Théocrite allemand. C'est un peu­
ple antique et vertueux, qui mène dans un pays de brumes une 
exislence pastorale. Le ,coup' de pistolet de Werther vient sans 
doute émouvoir cette paisible atmosphère, mais la silhouette 
du jeune rêveur fiévreux se détache toujours sur un horizon 
d'idylle, où l'on voit un clocher de village émerger des mois­
sons et des collines bleuâtres. 

C'est a1lors que ,Madalne de Staël découvrit, sous cette 
Allemagne rustique, l'Allemagne idéaliste. On sait oe que fut 
son voyage. Persécutée par Napoléon, qui jugeait trop bruyant 
son libéralisme, elle ·trouva, dans les cours de Berlin et de 
\Veimar, un accueil empressé. Mais 'que vit-eUe du peuple 
allemand p Elle l'entrevit à peine par la portière de son car­
)'osse, elle entendit ses accents rugueux aux portes et aux 
barrières des villes, dans la ,cour des hôtelleries, aux relais 
de poste, quand on dételait ses chevaux, le soir à la lueur des 
torches. Par ,contre, au ,château du Duc de Weimar, elle fré­
quenle une société de petite ville, polissée et froUée de li ll(>­
J'ature, pliée à un protocolle suranné, mais pleine de bonhomie 
et de 'cordialité. Schiller avait beau être habillé ,comme un 
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général, les, réceptions n 'étajent pas oomparables aux dîlLers 
luxueux de } 'hôte} Necker ou de l'Ambassade de Suède; 'Ce 
n'était plus, à vrai dire, .le monde· Poètes et dames de cour 
se réu.nissaient, le soir, chez lIa vieille duchesse, autour de 
lia 'table, je dirais presque: sous la lampe, et la pélulante 
Française, debout, animée --- (car elle n'eftt pu rester assise 
dans la bergère qui lui était destinée près du feu) -, se faisait 
expliquer les drames de Schiller et les poésies de Goethe. La 
Ilittérature classique lui apparut ici da\ns sa glorieuse simpli­
cité. A Berlin, le ,monde, la politique et la philosophie 
l'attirèrent tour à tour. Elle triompha en robe de soie jaune 
d'or aux bals de la cour et déblatéra contre Napoléon avoc les 

,princes de Pruss'e, mais elle s'anangea pour voir FichLe et 
Ilui demanda, dit la légende, de lui exposer son système .en 
un quart d'heure. ,Comme dit Heine, elle s'était échauffée en 
France et vint apaiser en Allemagne son cœur bouillant et 
embrasé. Le chaste .souffle des poètes la -calma, la fraîcheur 
glacée de lIa métaphysique lui fit du bien : « elle humait Kant 
eri sorbet à la vanille et Fichte en pistache ». 

III faut pourtant faire ici la part de l'esprit et de l'ex.agéra­
tion. EllIe mena peut-être hâtivement son enquête, mais elle 
sut rapportet de Berlin la plus précieuse documentation dans 
la personne d'Auguste-Guillaume Schlegel. ,Ce qui reste vrai, 
c'est qu'eUe n'a vu de l 'Allemagne qu 'un aspect: ue llobl'es 
poètes vivant dans uri milieu d'une simplicité provincialle. 
Quels que soient les apports de ses études ultérieures, son 
Allemagne est formée: une littérature et une philosophie 
idéalistes épanouies dans un décor idyllique. 

C'est ainsi que, sous une multitude d'analyses pénétrahtes 
et de critiques justes et profondes (car son livre ne contient 
pas seulement des éloges), dort une image arcadienne. Savary, 
Ile préfet de police de Napoléon, ne s'y est pas trompé. « Il 
'm'a paru, écrivit-il à Madame de Staël, en lui signiofiant son 
arrêt d',expulsion, que l'air de ce pays ne Vous convenait pas, 
et nous n 'en sornmes pas enoore réduits :à ,chercher des ,mo­
dèles dans les peuples que vous admirez. Votre dernier 
ouv-t1age n'est pas ftançais ». C'est là U.n Yérdict sommaire et 
brutât. On tle peut suspecter le patriotisrne de Madame ùe 
Staëll, et rien n'est plus français 'que son libéralisme, sa géné­
rosité, soli i:rnprbdMt:é même. Mais soh livre est antinapo­
ŒéotH~n. Elle éxaIte l'idéalisme allemand poUl' fronder le :réa~ 
lisme impérial. A une époque où la pensée lui paraît asservie 
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ques. Il en -est autrement en France ». Cela ne pouvait durer. 
NoLre ennemie en politique devenait notre alliée en litté­
rature. 

L'a:dhésion des Romantiques aux idées allemandes est 
beaucoup plus insti.nctive 'que raisonnée. Leur connaissance 
est nettement inférieure à leur sympathie. Ils- aiment l'Alle­
magne de -confiance, ils font crédit à ,Madame de Staël. Ni 
Lamartine, ni Victor Hugo ne savent Il 'allemand, Théophile 
Gautier l'apprend assez tard. Seuls des poètes d'importance 
secondaire, ,comme Charlles Nodier, Emile Deschamps, le 
charmant et malheureux Gérard de Nerval, le possèdent assez 
pour nous. 'trad,uire Goethe. 

IC'est à l'auteur du Faust que vont d'ai:Ileurs leurs premiers 
hommages. Ceux d'entre eux qui se hasardent en Allemagne 
ne manquent pas de s'arrêter à. WeimHr : Victor Cousin qui 
cherche une philosophie, le jeune Jean-Jacques Ampère qui 
essaie d'oublier, en voyagean t, lIa belle Juliette Récamier, le 
sculpteur lDavid d'Angers qui va ,modeler sur pla:ce le front 
du poète Olympien 1. 

Mais ce sont-là surtout des voyages en Ilittérature. L'Alle­
magne elle-même reste en dehors de -ces itinéraires: le pHy­
sage ar-cadien imaginé par le XVIIIe siècle s'encadre maintenant 
dans une fenêtre ogivale. L'image à la fois gothique et 
pastoraile repose loi.n des -chemins suivis des voyageurs et 
offre, en retour, un décor .à la rêverie des poètes. 

Le hameau dort groupé sous l'aile du manoir 
Et la vierge accoudée aux citernes, le soir, -
Blonde, à la ressemblance adorable des anges. 

La llittérature allemande, voilà, pour les Romantiques, la 
terre promise. EllIe est d'une part un modèle, un exemple de 
liberté, d'autre part une source d'inspirations; elle Jeur 
fournit une esthétique et leur apporte de la couleur locale et 
des thèmes pittoresques. 

D'après le livre de ,Madame de Staël, qui est leur llivre de 
chevet, eille leur apparaît avant tout -comme une littérature 
de Hberté : liberté du théâtre, marquée par l'HvènemenL du 

1. Cf. Ma Vie eTe IGœthe, N. R. F. , 1927, pp. 273-277. 
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en France, ellle proclame les bienfaits de l ' indépendance 
i nt~llectuelle. Elle oppose à la tyran.nIe n1ililaite de Napol,éon 
la République des lettres allemandes. 

Là est Ile pr-éjugé, là est aussi l '·erreur historique. Celte 
Alilemagnc littéraire et spéculative, impropre là l'action, perdue 
dans son rêve, sans caractère, sans patriotisme, n'existait déjà 
plus. Mada'me de Staël n'a pas besoil1 de l'appeler à l'action 
et à la liberté. Un an après l'apparition de son livre, un géhéral 
prussien était gouverneur de Patis, le roi de Prusse y faisnit 
son entrée avec ses grenadiers, ses diplomates et ses savants. 
SI les événements s'étaient là -ce point précipités, c'est que son 
image n~ correspondait plus .ft la réallité. En 1814, son livre 
était déjà un anachronisme. 

Sous ses yeux, la pensée était devenue action, mais elle ne 
pouvait pressentir que l'Allemagne libérée allait cesser d'être 
lilbérale. Il faut déplorer qu'elle soit -morte ~n 1817, avant 
d'avoir pu rectifier son jugement, car elle était la sincérité 
tnême et n'eftt pas hésité à le faire. 

On ne peut lui r~procher de n'avoir pas été prophète. On 
peut sImplement regretter que sa peinture, juste la veille, ait 
prévalu le Ilendemain. Exacte à la fin du XVIIIe siède, démentie 
par Iles ~aits en 1813, tout à fait infidèle en 1825, elle nous a 
caché la réalité pendant plus d'un demi-siècle. Il s'est créé 
en France uhe itllàge légendaire de l' Alle·magne, et ·cllle en est 
responsable. Mais on ne peut la déclarer coupable. Cette image 
n'était pas primitivement faus'Se. C'est lIa réalité qui, en se 
transformant, ~st venue la fausser. 

Les coupables - s'il en faut -, ce sont p1utôt les Roman­
tiques. lIls recevaient du passé une interprétation que contre­
disait le présent, et ils ne s'en sont pas souciés· On leur disait: 
MeLternich. Ils r·épondaient : Goethe. Les soldats poméraniens 
lllontaient la garde à l'Opéra: ils Têvaient :à Werther .et aux 
pastorales de Gessner. Eux aussi avaient Ileur préjugé. Com­
ment l'esprit critique eût-il sU'bsisté dans la fièvre littéraire 
de 1820 ~ Il ne s'agissait guère pour eux de Œ' Allemagne et 
de la France. La grande bataille était engagée ailleurs: entre 
les Anciens et Iles -Modernes, entre les Classiques et les Roman­
tiques. Peu importait que les grenadiers prussiens eussent 
foulé de leurs bottes le territoire françaIs, puisque la pensée 
allemande allait aid~r notre littérature à se libérer. Stendhal, 
qui méprisait les Allemands, écrivait pourtant en 1823: « L'A]­
lemagne, l'Angleterre et l'Espagne sont pleinement rOll1unti-



drame historique qui f{~mplace la tragédie classique; liberté 
de la poésie marquée par le jailllissement du lyrisme, l'aveu 
du « lied », l'élan de la Ibaillade ; liberté du roman, marquée 
par le déchaînemen t de l'aventure fantastique et invraisem· 
bla!ble qui, avec les Contes d'Hoffmann, supplante le roman 
d'idées, de mœurs ou d'analyse. 

Mais ,ce qu'ils vont surtout ,chercher dans la littérature 
allemande, c'est I]e sujet ,médiéval et la couleur locale. Quel­
ques thèmes suffisent là frapper leur imagination. A part 
quelques exceptions, peu leur importe le problème philoso­
phique de Faust, mais ils s'attachent là l'histoire diabdlique, 
au pacte 'qui He Méphisto et le vieux [)octeur. Ils aiment .ce 
dialble vêtu comme un prince· du Moyen Age, 1 ',épée au côté, 
la 'pllume au ·cha'peau, ils évoquent avec Théophile Gautier la 
charabre haute de l'alchimiste, encombrée de cornues et de 
.manuscrits, et « le ténébreux vieillard, auprès de sa croisée 
étroite à carreaux' verts ». Les llithographies d'Eugène Dela­
,croix déroulent devant eux le décor d'une vieille ville 
allemande, aux rueliles étroites et aux pignons aigus, et 
Berlioz les entraîne dans la vertigineuse horreur de la « course 
à l'abîme ». 

Mais ils n'en oublient pas pour cela la douce Marguerite 
aux longues !tresses blondes qui chante, près de 'son rouet, la 
complainte du roi de Thulé, ou qui, le cœur oppressé par 'Son 
'péché, s'effondre en pleurs dans un Icoin de 1:a 'cathédra!le. La 
littérature allemande les attire et les r,etient par ,ce double 
,caractère fantastique et sentimental. Les bal1ades du Chasseur 
maudit et du Roi des Aulnes leur donnent un frisson nou­
veau. 

Aussi, de tous ,les éorivains allemands, l'eur 'préféré, c'es't 
Hoffmann. Avec lui, ills pénètrent dans les tavernes d'étudiants, 
les intérieurs chauds et enfumés où l'on vide Iles longues bou­
teillles de vin du Rhin; Hs s'émeuvent de voir soudain appa­
raître à la fenêtre 'la lÎIace d'un sorcier de village ou d'une 
jeteuse de sort, quand ce n'est 'pas ]e diable en personne qui 
surgit !brusquement au milieu des buveurs. 

[Deux ,mots résument !l'impression qu'ils ont de lIa littérature 
alilemande : fantai sie et liberté. Fiantaisie, liberté dans le théâ­
tre sans lois ni règiles, dans la poésie pleine d'e~altation et 
d'idéalisme, dans le roman lourd de truculence et de mystère. 
F'antaisie, liberté, c'est-là-dire Ile contraire de la discipline clas­
sique, de l'ordonnance régulière 'et raisonnée. Une iaventureuse 
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explloration du passé et de la légende, de l 'histoire et du rêve, 
teIlle était, pour les écrivains de 1830, la littérature d'outre­
Rhin. L'image 'que leur avait léguée Mme de Staël était déj1à 
faussée; i1s ignoraient le véritafblle romantisme allem:and, le 
mouvement patriotique et national de 1813. 

IEn effet, 'selon la nerveuse expression de Quinet, en 1813, 
les poètes lmontent à ,cheval ,avec la ,coalition. Les te·mps de 
Gœtihe et de Sdhilllex sont pass'és. La 'religion de l'humanité 
pvêchée par Herder, l'esprit noblement cosmopolite des clas­
si1ques n'animent plus la 'littérature. Une in&piration ardem­
ment nationale 'et guerrière unit les Romantiques allemands. 
Henri de Kleist déteste la France et le proclame. Schenkendorf 
abandonne son Rhin et ses burgraves poUT accompagner de 
ses vers enflammés les troupes de Blücher. Les Sonnets cui­
rassés de Rückert, Iles. chants de guerre de Théodore Kœrner, 
les pamphlets et les lieds de Maurice Arndt, les Poèmes patrio­
tiques de Uhland soullèvent l'enthousiasme de l'Allemagne 
entière caibréecontre Napoléon. « Que d'hymnes gorgés de 
poudTe, s'écriera Quinet, que d'iambes i.ntrépides se dressèrent 
debout, tout en feu, à la gueule des canons ! Qui dira d ésor­
mais que la réalité manque à üe tbe poés ie? ». 

Sans doute, il y avait autre 'chose dans Ile Romantisme alle­
mand. Il y avait le culte du passé, Il'amour du Moyen Age, 
] 'exaltation du sentiment -chrétien et même ,catholique, mais 
c'était le passé allemand, le Moyen Age allemand, Ile gothi'que 
allemand, qu'on rappelait à la vie. Tandis que les romanti­
ques français se sentaient et se disaient de 'plus en plus cosmo­
polites, les 'romantiques allemands s'affirmaient de plus en 
plus nationalistes. A la république des lettres, décrite par 
Mme de Staëll, avait succédé une littérature fermée et anti­
fran9aise, révélatrice de lIa transformation de 'l'opinion. L'es­
prit de la Sainte-Alliance l'emportait sur l'esprit de Weimar. 

v 

Victor ,Cousin l'apprit à ses dépens, en 1824, quand il fut 
arrêté sous l'inculpation de carbonarisme, au 'cours d'un de 
ses 'Voyages ·en Allemagne, et emprisonné plusieurs mois à 
Berlin. Il n'en persis,te 'Pas moins (c'est Ilà ae 'préjugé phillo­
sophique) à voir dans l'Allemagne le pays des idées pures. 
Grâoe à lui, une troisième image se superposa à ·celles de 
Mme de Staël et des Romantiques: l'Allemagne 'métaphy­
sique. 



A cette ~poque, Cousin n'était pas encore le pontife du spiri­
tualisme offkieJl, 'pair de France et ministre roidi dans sa doc­
tri.ne 'comme dans sa haute ,cravate. C'était le plus jeu.ne, le 
plus enthousiaste, le plus éloquent maître de la Sorbonne. 
Il partait en guerre contre le -matérialisme et 1es s-c'eptiques 
du XVIIIO siècle et, -pour restaurer en France la philosophie 
spiritualiste, ill appela les Allilemands à l'aide. Surtout, Hétait 
enivré par les immenses perspectives que lui ouvrait la -pensée 
germanique. L'horizon de l'école française, depuis Condillac, 
était li'mité à l'étude des sensations et de l'origine des idées. 
Et voici qu'il trouvait ohez Hegel « un esprit d'une liberté 
sans ibornes, qui soumettait à ses spécullations ,toutes choses, 
les religions aus'si bien Ique Iles gouvernements, les arts, les 
lettres, les sciences et ,qui plaçait au-dessus de tout la philo­
sophie». Sans doute, les- philosophes français du XVIIIe siècle 
ne manquaient pas de haroiesse, :mais ils ne s'attaquaient guère 
qu'aux institutions, ils n'affrontaient que les problèmes sociaux 
et ,pdlitiques . .c'étaient des polémistes, non des 'métaphysidens. 
L'Encydopédie, si vaste que soit Ile 'cerde de ses intérêts, ne 
quittait pas la terre. Au 'contraire, en Allemagne, la philoso­
phie prenait un libre essor, 'et, dégagée de ltoute c{)nsidiération 
utilitaire ou ta:ctique, elle ne cherchait que la vérité. Désin­
téressée et spéculative, eHe était, dans toute la force du terme, 
une p'hi1losophie transcendantale. 

Aussi, ,ma[g'né sa résolution de reconstruire le spiritualis'me 
en Fronce sur la tradition Icartésienne, Cousin fut-il gagné par 
la contagion du panthéisme ,allemand. Au moment où il faisait 
en Sorbonne ses 'cours les 'plus retentissants, en 1829, l'édec­
tisme consistait -surtout pour lui il ,oombiner la pensée al1le­
mande et la pensée ,'française, et, grâ,ce à lui, l'Aillemagne 
acquit un sur-croît de prestige. Il est vrai 'que nos poètes roman­
tiques sont en général peu phil{)sophes, et -leur panthéisme 
littéraire n'a rien de 'oommun avec le 'panthéislme logique des 
Allemands. ,Mais Cousin n'en groupe pa:s moins autour de Ilui, 
pour les conduire vers le temple de l'idée, tous 'les esprits 
tourmentés par le doute et par ]e mal du siècle. 

Ainsi le paradoxe s'a.ccuse de plus en p\lus : l'Allemagne 
enciha1née de lIa Sainte-AIHance, du roi de Prus-se et des petits 
despotes, agit 'chez nous oomme une [itbératrice. En littérature, 
elle nous aide li nous débarrasser du classicisme; en philoso­
phie, elle sem'ble nous délivrer du 'matérialis'me et des doc­
trines sceptiques. L'image de :Mme de Staël est enrichie et déjà 
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transposée, mais ses traits essentiels n'en sont que renforcés. 
Elle représente, 'pour la génération de 1830, la pllus grande 
haroiesse jointe à la pllus g~ande simpJi.cité, elle est le rêve 
audacieux de la pensée épanoui dans l'idylle paisible de la 
vie. Quoi d'étonnant si ~es jeunes gens ,qui se pressent aux 
cours de Victor Cousin ou dévorent ses écrits s'orientent vers 
les études germaniques? Edgar Quinet, Michelet, Jean-Jacques 
Ampère partent, les deux 'premiers pour Heidelberg, l'autre 
pour Weimar et Berlin. Ils vont .rapporter de leurs voy,ages 
une nouvel1le image: a' AIllemagne 'Savante, plongée dans 
l'a'bÎ'me du passé, l'Allemagne de l'histoire. 

Michelet et Quinet, ·que réunissent « cinquante ans d'ami­
tié n, fur·ent d'abord rapprochés par leurs études allemandes. 
1Il est aisé de se les. 'représenter tous deux, inquiets, impatients 
de s'affirmer, ,cherchant leur voie, ipéniJllement, dans 'ce Paris 
de lIa Restauration ,qui vit la fer.meture du cours de Cousin 
et où étouffait Œeur jeune ilibéralis·me. Hs ont soif d'idées, mais 

. ra s-oolastique ne les satisfait pas : H leur faut l,a science et 
aussi la vie. Quinet traduit Herder, Michelet traau1t Luther, 
étudie Niebuhr et J,?-oob Grim'm. Le pr·emier va s'établir à 
Heidelberg en 1827 et il y mène une existence à la fois stu­
dieuse et sentimenbale dans un millieu Ibourgeois et 8.!ccueil­
lant, où ill [ait de Œ'histoire lancienne avec 'Creuzer et où il 
trouve une fiancée. lMusique de cham1bre, .chœurs populaires, 
e:x:cursions dans la montagne av,ec les jeunes filles, c'est }à 

une Allemagne souri.ante et tendre, « gemütlich ». Quant à 
Miohelet, ill va rejoindre son ami aux vacances de l'année 
suivante, m1ais iIl est surtout attiré, le lis,eur passionné, par 
les ~ibHothèques. A Heidelberg, quels trésors 1 Â" Bonn, ·c'est 
un cri de joie : 80.000 volumes 1 Dans tous ües traités -com­
pacts, que d'aperçus nouveaux, 'que de documents suggestifs, 
.que d'idées profondes 1 

Id se dessine la figure d'une Allemagne pensive, indinée 
vers le pa'ssé, enfoncée dâns son prodigieux labeur de recons­
titution. Elle est patiente et minutieuse, et pourtant elle est 
clairvoyante, eUe aime les idées, eHe sait découvrir les lois 
inte'lligibles dans le tumulte incohérent des événements. Au 
contact de ses écrivains, de ses philologues et ,historiens, qui 
dégagent de la multiplicité des mythes, des Ilégendes, des oou-



tumes et des traditions, une série de principes et d'explications 
générales, ,Michelet sent se renfor,cer en Ilui le goût des sym­
boles 'et à"es vastes interprétations. L'ihistoire ne se ,bornera 
pas pour lui là être le récit dramati'que, la ,chronique oolorée 
que préconise Augustin Thi.erry, ou 'l'étude des institutions 
que 'Préfère Guizot, elile sera la synthèse de toutes :res réalités 
qui font une nation, la résurrection intégrale de ,toutes les 
forces du passé, croyances, arts ,et systèmes, individus et mas­
ses, administration et guerres. Le Napolita}n Vico Ilui a appris 
ce 'qu'était la -philosophie de l'histoire, l'Allem,ag,ne lui mon­
tre- comment elle se fait. ,En 1854, dans son journal intim,e, 
ililaisse échapper l 'hymne de sa gratitude: « Mon AUemagne ! 
Force scientifique qui 'm'a fait seule pousser a fond Iles ques­
ti ons 1... Pain des forts 1 .)). 

Au fond de son es-prit dort d'ailleurs l'imHge romantique, 
celle de Mme de Staël et 'celle de ,Cousin. IDans so.n ,cours à 
l'Ecole Norma'le, en 1831, il annonce que l'Alllemagne « n'est 
que naïveté, poésie et métaphysi,que )). La même an.née, dans 
son Introduction à l' Histoire universelle, il lia ,compare au Rhin 
se peIdant « dans l'unité absolue de Schelling et l'infini de 
l'Océan )). A IDonaues,chingen, ill admire le cortège des pay­
sans endi.manchés qui viennent là l'église, là travers 1es blés, 
et il « hénit de -cœur le peuple -et le pays ». Près de Ratis1bonne, 
il gravit la ,collline où s'élève le WaJlhalla, le tenlple élevé par 
le roi de :Bavière au passe germanique, et la vue de la plHine 
du Danube lui paraît de là haut « nolhle, héroïque, un paysage 
vertueux ». A Nurem:berg, devant les œuvres du vieux fondeur 
Peter Vis-cher, il exallte l'artisan, l'ouvrier allemand, qui est 
toute patience, touie consdençe, tout « Gemüth )). 

Ainsi l'Allemagne de ,Mme de Staëll continue -à vivre en lui. 
Il souhaite noblemlent qu' e~'le réalise -son unité, et il -espère 
en 1848, lqu'elle y parviendra par la République et la lli'berté 1 

. Pendant les journlées de la Révo1lution, il s'émeut de voir, sus­
pendu à la Madeleine, parmi les drapeaux -étrangers, « le 
grHnd drapeau de sa ,chère Alile'magne, noir, rouge et or, le 
~aint drapeau de Luther, Kant, Fichte, Schililer, Bee15hoven )). 
Et ,quand la Prusse triomphe là Sadowa, en 1866, il salue la 
victoire du Protestantisme sérieux sur l'Autrj -che frivol e et 
caLhoilique. 'Peu s'en faut même qu,'il ne -s'attendrisse en raco.n­
tant qu'à. Berlin, les ,collègues de Bismarck, réuni,s le soir, 
1isent pour se délHsser Thucydide dans 'l'originall. Voilà le pré­
jugé historique. Prestige tenace de l'Allemagne, généreuse 
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illusion qu'Edgar Quinet plus pénétrant, plus documenté, 
n'arrivera pas à ébranler! 

Grand admirateur de l'Allemagne, Quinet voulut d'abord 
s'en faire l'interprète en France. « Il faut des hom1mes qui 
{lassent Ile Hen des peuples, ,com'me il ,!taut là la terre des isthmes 
et des fleuves », et, pendant trois ans, il n'a pas d'autre am,bi­
tion que d'être un de ,ceux-là. Ses séjours répétés en Aipemagne 
l'apaisent, lui ,font du !bien. A Heidelberg, Ic'est le travail. A 
Grünstadt, où habite ~ sa fiancée, c'est l'idyHe. La science le 
nourrit, l'amour l'eXiallte. Mais, au ,cours de ,son 'troisième 
voyage, en 1831, tout ,change brusquement. Com'me cella arrive 
parfois, une ,crise intérieure, en boulleversant tout son être, lui 
ouvre soudain les yeux sur Iles êtres ,et les choses. Sa fiancée, 
sous la pres'sion de ses !beaux-frères, reprend sa parole; l'anta­
gonisme des races revêt, ' dans ,ce ,conflit de famille, une forme 
aiguë. Où ,est la ,cordialité du premier aecueil à Grünstadt ~ 
Et.à Hei.delberg aussi, Iles esprits paraissent modifiés. Le vieux 
philologue Cr,euzer, (le métaphysicien nau1b, « ne parlent plus 
que de tirer leur rapière ». Dédlaration ,capitale, Quinet écrit 
à Mï.c'helet : « Les :choses ont bien changé depuis que nous 
avons 'quitté ,ce pays, et l'unité geflmanique se prépare d'une 
façon si menaçante que je n'ai pu résister à ,en décrire les pro­
grès et les inévita'bles résultats ». ·C' est ainsi qu'il annonce 
à oon ami le premier de ses grands aTticles de la R evue des 
Deux Mondes (1er janvier 1832). Presflue tr,ente ans avant 10 1 

L'interprétation de Quinet est diamétra1lement opposée .à 
,cene de I~lme de Staël. Une Alle'magne ardemment éprise 
d'unite, grisée d'action, prête a: a.ocepter lIa dictature de la 
Prusse pour réaliser ,sa destinée et nous enlever l'Alsace et la 
LorI'taine,. voilà sa figure politi'que. Une AHem'agne sou1levée 
par la poésie nationaliste des Romantiques, mais, vidée de son 
idéalisme, sceptique, desséchée par une philosophie dure et 
orgueilleuse, voillàson aspect moral. 

Ce qui aurait dû donner plus de ·force aux révélations de 
Quinet, c'est qu'elles étaient loonfirmiées 'par Iles articles. que 
le « Prussien libéré », Henri Heine, publiait alors dans les 
revues parisiennes. Le Français de Heidelberg et l'Allemand 
de Paris arrivaient aux 'mêtmes conclusions. Mais ,oontre l'image 
traditionnelle, la lIeur ne put prévaloir. 



Un nouvel avertissement ne tarda pas pourtant à nous venir 
d'Allemagne : la ,cam pagne nationa'liste déterminée en 1840 
par la ,question du Rhin. On oonnaît le Rhin allemand, de 
Becker. Lamartine, qui ne voyait l'Allemagne que par les yeux 
de Mme de Staël et professait un généreux internationalisme, 
répondit par un hymne de ,conciliation et d'amour : la Mar­
seillaise de la Paix. Musset et Quinet ripostèrent sans doute 1. 

Mais une voi r .plus édatante venait de s'élever là la gloire de 
l'Aillemagne : « L'auteur a pres'que un sentim,ent filial pour 
cette noble et sainte Patrie de tous les 'penseurs. S'ill n'~tait 
Franç'ais, il voudrait ,être Allemand ». Celui qui Pdde ainsi 
de lui-même, c'est Victor Hugo dans .la préface du Rhin (1842). 

Sa ,conclusion d'ailleurs nous intéresse surtout. Elle est un 
long exposé - en deux 'cents pages - de sa pollitique étran­
gère. IComme Michelet, ill est hosti1le là la Russie, qui symbolise 
la barbarie, le despotisme asiatique; hostile à l'Angleterre, 
qui personnifie l' es'prit de lucre et de ,conquête. Pour sauver 
l'Europe, menacée par l'Est et Ipar l'Ouest, il n'y a qu'un 
moyen : une alIrriance entre 'la France et l' A~llemagne, « deux 
grands Etats du Rhin tous deux « fécondés, et étroi temen t 
unis par ce fleuve régénér,ateur ». 

Nous sommes id au pays d'Ubopie. Jamais le roi de Prusse 
et les princes allemands n'eussent acheté notre ,alliance au 
prix de la rive gauche du Rhin 1 Mais Victor Hugo, comme 
Lamartine, poursuit déjà le rêve d'un internationalisme démo­
cratique- et pacifique. Il .reprend la méme idée l'année sui­
vante, dans lIa préface des, Burgraves : « La civilisation tout 
entière est la Patrie du poète. Cette Patrie n'a d'autre fron­
ti ère que 'la )ligne sombre et fatallé où commence la barbarie ». 

La banbarie, il l'apprendra en 1870, ,commençait à nos Ipor­
tes. Pour lui et pour Michelet, ce fut un terrible réveil. Malgré 
les avertissements de Quinet, Ide Heine, mallgré Œ'alerte de 1840, 
les savants de lIa g,énération suivante ne furent pas plus perspi­
ca,ces, que les poètes romantiques. 

II 

Pendant la seconde moitié du XIX6 siècle, les illusions conti­
nuèrent. Non point que l'information manquât. La Revue des 

1. ,« Nous l'avons eu, votre Rhin allemand .. , ~tG. » 



Deux Mondes s'était donné pour ffi'che de nous faire 'mieux 
.connaître Iles choses d'AUemagne, et ~lile l'a'ccomplissait dans 
un es'prit très !bienveillant. Buloz était aidé par une brillante 
équipe, il faudrait les nommer tous : Lerminier, Xavier Mar­
mier, 'Cousin, Caro, Blaze de Bury, Saint-Marc Girardin, sur­
tout Saint-René Taillandier. Mais ces criti'ques étaient surtout 
préoocupés de littérature: ils enrichirent, rectifièrent, complé- . 
tèrent, par des études particullières, .1'image de ,Mme de Staël; 
Hs travaiillèrent sur le vieux canevas, ils ne virent pas l' Alle­
magne qui changeait. 

On ,peut en dire autant de deux grands esprits qui, vers le 
milieu du siècle, explorèrent d'autres domaines de la 'pensée 
germanique : Renan et Taine. Pour eux, l'Alllemagne, c'est 
le plus puissant ensemble scientifique qui existe, celui qui 
relie la métaphysique découverte par Cousin, l'histoire admi­
rée par Michelet, à. 1la philologie, à la critique littéraire 
étudiées par eux-1mêmes. C'est surtout la méthode nouvellle 
qui convient là leur intelligence tout ensemble positive et 
hardie. Ils sont agaoés 'par la rhétorique briHante et spirituelle, 
les ,« généralités déclamatoires » qui encombrent alors trop 
souvent le haut 'enseignement en France, et ills se jettent, avj ­
dement, sur Ilia nutritive érudition qu'on lenr présente au delà 
du Rhin. Leur Allemagne scientifique est aussi idéaliste, au 
fond, que l'Alilemao-ne ·poétique de IMme de Staë1: ils lui 
demandent une ,certitude. Ils veulent, non pas seulement 
savoir, mais construire, ils cher,chent à s' éJlever, ,grâce à ses 
révéllati9ns, au-dessus d'une connaissance stérile ou négative: 
un philosophe ,comme Hegel, un théologien 'comme Strauss 
sont, à leurs yeux, des esprits ,créé! leurs . Qui.net a constaté en 
vain que l'idéalisme était mort, que le scepticism e aboutissait 
'à la Vie de Jésus, de Strauss, et aux « mêlmes résultats reli­
gieux que ~'éoole de Voltaire » . Au lnoment où Renan quitte 
Saint-Sulpice, il demande à la pensée alilemande de lui donner 
une foi nouvelle. « J'ai cru entrer d ans un templ e, quand j 'ai 
pu contempler cette Ilittérature si pure, si !élevée, si morale, si 
religieuse ». 

La sdence française ne le satisfait pa plus à lIa Sorbonne 
qu'au Séminaire . . « Je rage contre eux tous 1 AUemagne 1 

Anemagne 1 Herder! Goethe! Kant! II !f'aut 'soufflete'r cette 
'creuse et 'pédante Université, ,ces sot de françai~ qui ne savent 
ce qu'ils veulent, ni ce qu'ils doivent dire ». Ohose curieuse, 
cel ui qui passera pl us tard pour le grand maître du dilet-



tantisme exige ICI une science, non point qui doute ou qui 
contemple, mais qui affirme et qui juge. Il y a chez -ce Breton 
un étrange Ibesoi.n de ,croyance et la vague espérance que 
l'Alilemagne lui offrira de pacifiantes ,certitudes. IDans cer­
taines phrases de ses lettres là sa sœur Henriette, en 1845, 
on -croit trouver un écho de la voix de Mme de Staëll. Il 
appeUe l' AIaemagne au secours de l'idéalisme, ,contre la phi­
losophie anglaise, ,qui ramène tout « aux misérables propor­
tions du Ip!laisir et de l'utilité », contre le « -positivisme ma­
tériel » du XVIIIe sièd]e. Le séminariste ,qui doute et la protes­
tante qui veut -croire, tous deux attendent leur salut de l'idéa­
lisme allemand. « 0 Allemagne, s'écrie Renan, qui t'implan­
tera en France? ». 

Le prdb1ème qui hante son esprit est celui des origines el 
de la destinée. D'où vient l'humanité j} Où 'Va-t-elile P Or . la 
science. alHemande peut l'aider à voir -clair. Elle a étudié 
l 'histoire des mythes, des religions, du langage, du droit. 
Philologie, exégèse, critique des sources et des textes, elle met 
J'universalité de ses recher,ch es au servke de l'ahRolu. Voilà 
pour les origines. Et I]a d estinée humaine ne s'éclaire-t-elle 
pas à lIa lumière de la philosophie de Hegel j} Renan s'est 
approprjé les iermes allemands. Il parle du « devenir de 
l'histoire », ill affiflme que « le hut Idu -monde est le dével~p­
pement de l'esprit », il! voit, dans l'évolution de sièdes, Re 
dessiner « une tendance -s'pontanée vers un but ûléal ». Quand 
1 'humanité aura atteint « une conscience supérieure )), alors 
Je royaume des deux sera réa'lisé sur la terre. Sous Œes fluç­
tuations d'une pensée toujours conciliante et souvent incer­
taine, voilà -ce que l' Amemagne apporte à Renan. 

Rien d'étonnant s'il n'a pour elle que gratitude et admira­
tion. Les Universités sont les t 'acteurs essentiels de lIa -culture 
humaine. Son peuple unit, depuis Luther, la :plus grande 
liberté de penser à la plus noble ferveur relligieuse. Renan 
oppose le sérieux a'1lemand à l'éternelle frivolité française; 
iIl n'a .point de railleries pour oes professeurs ' qui, dans des 
hanquets phillologiques, se ,complimentent en hexamètres', 
mais û1 garde son ironie pour notre rhétorique, notre esprit 
léger, notre religion faci~e, notre théologie à la Béranger. 
Malgré l'athéisme ,brutal d'un Feuerbach, il reste persuadé 
que ( l'Allemand n'est pas capable d'être irrélligieux », La 
France n'est que le pays de l'esprit, II'AŒlemagne est le pays 
de l'â'me. 



Il eût été dommage qu'elle ne réalisât point s'a vertueuse 
destinée. Aussi Renan souhaitait-il l'unité aillemande, et il 
savait bien ,qu'elle se Iferait par la Prusse. Sans doute, ceHe-d 
Il 'inquiétait un peu par son « 'pédantisme rogue et jaloux» et 
son 'caractère féodal, mais il ,espérait qu'elle serait absorhée 
par l'Allemagne idéaliste, « conformément à ,cette Iloi générale 
que le Ilevain disparaît dans la pâte qu'il a [ait lever ». C'était 
là une magnifique ililusion qu'allait renverser « -l'année ter­
rible ». 

Comme Renan, Taine était trop enfonoé dans l' Aillemagne 
des livres pour 'Voir celle du réel. Il aimait et admirait Goethe, 
avait lu Hegel et y ,trouvait « des idées à défrayer un siècle ». 

Au oours d'un voyage sur 1e Rhin, en 1858, il est encore net­
tement dO'llliné par le souvenir de 'Mme de Staëll ; l'Allemand 
a Ibeaucoup de bonhomie, de naïveté, de grâce, et aussi de 
niaiserie. VisibllffiIlent d 'ailleurs, ~e peuple ne l'intéresse 
pas; pour lui, la pensée seule existe. On sait 'quelle /faslueuse 
analyse de 1'es-prit germanique il a écrite, en tête de son ,cha­
pitre sur Carlyle, dans sa Littérature anglaise, et il est super­
flu de rappeler l'influence 'qu'ont exercée sur' lui Goethe et 
Hegel. Toutefois. son admiration n'abolit pas son sens criti­
que. Il reproche ,aux écrivains aillemands d'être informes. 
« Ils ap'pellent frivolité l'art, le style, le talent, ['exécution ». 
Et tout en reconnaissant qu'ils ont élargi l 'horizon dc la lH'n­
sée, il leur en veut de Il'avoir embrumé. Tandis que la rêverie 
celtique d'un Renan s'attarde volontiers dans leurs perspec­
tives estompées, sa raison latine, son esprit de système, son 
goût dassique exigent des architectures plus nettes. 

C'est seulempnt quel'que temps avant la guerre que, se 
détournant des philosophes alilemands, il cherche à étudier 
l'humanité. Il songe à entreprendre une vaste enquête psy­
'Chdlogique semblable à ,celle d'où est sortie sa Littéralure 
angLaise, et après s'y être, .comme toujours, préparé par de 
nom1breuses lectures, il part pour l'Allemagne en juin ' 1870. 
Un deuil l'obilige, au 'bout de ,quinze jours, à interrompre son 
voyage, et la guerre le fait renoncer à son projet. Mais on 
,trouve dans son journal des notations suggestiv,es et sévères. 
A Leipzig, la promiscuité bruyante des .cafés, 'le dimanche, 
lui révèle les AIHemands « primitifs et grossiers, » ; l'Univer­
sité, dont il admire Il 'organisation, lui apparaît pourtant 
oomme un « grand magasin de faits, idées et doctrines, à bon 
marché, fournis ,consciencieusement en paquets étiquetés » f 



- 251 -

ans ornements ni agrément, sans art et sans vie. « En 
ce, il n'y aurait pas de chalands! ». A IDresde, jugeant 

a foule qui s'échauffe aux nouvelles alarmantes et ces bour-
's qui se .scandalisent de I]a débauche parisienne, il démêle, 

la défiance hostile, un Jond d"envie. Enfin, dans une 
euse dassifi,cation des types moraux exprimés par les 
sionomies, il distingue: Œ' Allemand indéterminé, ,amor­

he, capalble de prendre tout pli, avec l'air du ruminant au 
epos, l'animal administratif, méoani1que, Taide, sollide, et 

l'animal d'espèce grossière, sauvage, « urdeuts,?h », He Ger­
main antique. 

Quelques sem,aines plus tard, aux accents des mar,ches 'mili­
taires, lourdement bottés et -casqués, tous paraissaient sur 
notre sol. 

Ce fut pour la pensée française un douloureux réveiL Les 
carabiniers d'opérette de la duchesse de Gérolstein s'étaie.nt 
mués en garde prussienne: l'armée allemande ,cambriolait les 
vi!lles et brûlait les viHages. Nos savants protestèrent: Pas­
teur renvoya à l'Université de Bonn son diplôme de docteur 
honoraire. Nos poètes Iles plus détachés en apparence, l'impas­
sible Leconte de Lisle, l'étincelant et lIéger Banville, élevèrent 
leurs chants d'indignation et de tristesse. Et l'ancêtre, quit­
'tant son exil, vint s'enfermer dans Paris lpour « prêcher la 
guerre après avoir pIIaidé la paix ». Il flétrit les descendants 
déchus des grands Burgraves -, « leurs ,chants, leurs aigles 
noirs, leurs serres, leurs défis » -, et surtout leurs prouesses 
pillardes: 

Au dos de la Victoire, on met une besace, 
En attendant qu'on ait la Lorraine et l'Alsace, 
On décroche une montre au clou d'un horloger. 

Après la ohute de Paris, il répJi.que «à ceux qUI Teparllen t 
de fra ter,n i té » : 

Je ne puis que saigner tant que la France pleure. 
Ne me parlez donc pas de concoTlde à cette heure. 

Rien n'est plus déchirant que la douleur de Michelet. 
Quand il vit la France envahie et Paris assiégé, le vieillard 

ramassa ses ,forces épuisées et Ilança là l'Europe son mani-



reste : la France devant le monde. Là, il fait, avec une âpret 
_ grandiose, le ,procès de r AIHemagne ·qui l'a trompé 1 qui 
trahi la confiance de l'esprit: puissance du mécanisme 
a'bsence de ps~chologie, orgueil et fureur -barbares, tels 
ses tr·aits essentiels. Où est-il, le vieil idéalis'me ~ Où sont-il 
tous ces intelilectuels qu'on avait -crus si libéraux ~ Non seuJle­
ment ils n'ont 'pas élevé lIa voix contre la guerre de conquête, 
mais ils Pont faite avec ivresse. ({ Ce \qui me reste sur le 
cœur, écrit Flaubert, c'est l'invasion des docteurs-ès-Iettres, 
cassant des gla,ces à coup de .pistolet, et vendant des pen­
dules ~ ». Là est lIa grande désHlusion. 

IDans ses deux llettres à Strauss, dans sa Réforme intellec­
tuelle et morale, Renan l'exprime aussi avec nob1lesse. ({ J'avais 
fait le rêve de ma vie de travailler à l'alliance inteHectu~lle, 
morale et politique de Il' Allemagne et de la France ... Qu'on 
juge ,ce que j'ai souffert ,quand j'ai vu la nation Iqui m'avait 
enseig,né l'idéalisme railller tout idéal n. Il revise ses premiers 
jugements à ,côté de ({ l'Allemand doux, obéissant, respec­
tueux, résigné », il découvre ({ le vieil homme de fer » ; sous 
le sérieux 'qu'i'l a tant vanté jadis, ill voit l'orgueil et l'envie, 
la haine de toute joie. Et pour une fois, il est prophète: Que 
la Prusse prenne garde. Toutes Iles hégémonies militaires et 
surtout « ces parties à la Napoléon 1er ·c'Ûnduisent aux abîmes! ». 

Ainsi ce qui se manifeste un peu partout, en vers, en 
prose, ce n'est pas seulement l 'humiliation de la défaite , 
c'est la tristesse d'avoir été trdmpé. Comme le disait Nic;;ard 
à Saint-René TaiUandier, en le recevant sous la coupole, en 
1874, nos écrivains étaient dans la position ({ d'un garant. 
dont la bonne .foi aurait été surprise n. 

Puisqu'~n venait d'apprendre à ·connaître, cruellement, un 
terri'ble aspect de l'Al1lemagne, qu'allait-on faire ~ 

Deux thèses étaient en présence. Les uns, avec Nisard, 
({ gardaient quelq'ue chose du préjugé latin -contre Iles har­
bares » et voulaient qu'on se détournât du germanisme, qu'on 
se retrempât al:lX sources nationales. Ils .préconisaient un 
retour au alassicisme. Les autres, 'com1me Renan, estimaient 
qu'il f.allait, tout en sauvegardant la tradition idéaliste, em­
prunter à 'l' Alle1nagne son organisation scientifique et péda­
goaique qui l'avaient rendue si forte. Ce furent {'es derniers 
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ui Il'emportèrent. L'Université, infidèle à Cousin et à Sainl­
Girardin, ses gloires de l'époque précédenle, abandonna 

a rhétorique et l'éclectisme pour adopter des principes et 
'méthodes plus scientifiques. Mais ainsi, peu à peu, lIa 

1JJ.J.J.J.,,-,o'Uphie et l',érudition renforcèr'ent chez nous, après 1870, 
prestige de l'Allemagne inte'lilectuelle. 

Le résulltat le plus net de cette évolution,c'est, en effet, que 
nous ne rejetons pas les anciens ,maîtres, Gœthe, Herder, 
SchiHer et Kant, et que nous en accueillons de nouveaux, 
Schopenhauer, Hartmann, Wagner, Wundl, Nietzsche. Une 
distinction sophistique s'étalblit dans les esprits. Nous avions 
confondu l'Alllema,gne avec son idéal classique, quand elle 
s'en détachait déjà; et maintenant, ,croyant 'mieux faire, nous 
séparâmes l'Allemagne ,qui pense de ceille ,qui agit. Nous n'ou­
bliâlmes qu'une ,chose, c'est que l'une avait domestiqué 
:t'autre, ,c'est 'que l'Allemagne de Goethe était déjà enohaînée 
par celle de Bismarck. Les intellectuells H!llema.nds n'étaient 
plus citoyens du monde, mais en majorité serviteurs de Œa 
monarchie prussienne, et l'on prêtait se~ment de loyalisme 
en entrant dans l'Université. Nous ne le savions pas assez. 

On peut ajouter à ,cela ,qu'un esprit oosmopolite. envahit 
de nouveau notre littérature. Le vieux Victor Hugo, oubliant 
les déclarations qu'il H faites dans l'Année terrible, reprend 
son rêve interrompu de ,concorde européenne. 

Dans son discours à l'Assemblée nationale de Bordeaux, 
en 1871, ill prédit sans doute la revanche, la reprise de l'Alsace­
Lorraine et de la rive gauche du Rhin, mais il ajoute qu'on 
entendra la France dire à. l'Aillemagne: « Suis-je ton enne­
mie P Non, je suis ta sœur. Je t'Hi tout repris et je te rends 
tout, à une ,condition, ,c'est que nous ne ferons qu'un seul 
peuple, une seule fami1le, une seule République. Je vHis 
démolir mes forteresses, tu vas démolir les tiennes. Ma "en­
geance, ,c'est lIa fraternité ». Quand il pulblie, en 1877, .l'His­
toire d'un crime, ill n'a de haine que pour Napoléon III. Il 
faut que l'Allemagne apporte sa couleur dans « iJ. 'immense 
arc-en-ciel des Peuples unis d'Europe ». On dirait qu'il 
Hccepte la 'mutilation de la France, le Ifait aücompli. « Ce 
qU'eille a perdu ,en territoire, elile 'l'a regagné en rayonne­
ment. .. L'avenir est à Voltaire, non à Krupp. La France a la 
faculté éclairante; l'étoile n'a pas de ,colère, l'aurore n'a pas 
de rancune ». 

PHS, de rancune,quoiqu'on ,en ait dit, ,c'est bien ce qui carac-
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térise la génération littéraire de 1880-1890. « Je l'ai conn 
disait Albert de ,Mun dans sa réponse académiique à Henri 
Régnier, ,cette génération qui arrivait à l'âge d'homme 
s'effaçaient les images de la Grande Guerre. Elle semblait pl 
tôt ,cher'Clher son ,chemin dans l'ombre du -crépuscule 
frayer sa route dans les lueurs de l'aurore. Fille de la défai 
invengée, elle n'avait pllus au cœur l'âpre tourment de 1 
revanche. L'espoir Ibrûllant des relèvements glorieux ne han 
tait pllus sa 'Pens·ée ... Ainsi, -cueillant pour orner ' son front 
au lieu du laurier trop pesant, des fleurs aux eouleurs étein­
tes, elle marchait penchée vers la déca:dell'ce, -comme un 
voyageur: sur le vide, orgueilleuse de son audace mortelle. 
Mais -cet orgueil .,cachait une :misère, la déception de lIa vie ». 

Ainsi rien de comparable chez nous à ce qui se passe en 
Allemagne, vers 1813. Le sentiment" de la « revanch e » 

n'anime pas la poésie française, et Déroulède est une écla. 
tante eXIception. Barrès n'a pas encore, à cette époque, dépas­
s'é Ile 'culte du moi. « L'intelllectuel » osdlle entre l'amour de 
l'individu et 'ceJlui de l'humanité: il ne s'attarde pas dans 
les. ·bras de la patrie. Tantôt il se r-eploie avec d'infinies <com­
plaisances sur sa personnalité qu'il veut croire supérieure, 
tantôt il é11argit sa rêverie jusqu'au pacifis'me universel. L'in­
dividualisme artisti'que d'un Barrès le ramène à Il 'égoïsme, la 
prédication humanitaire d 'un Jaurès l'emporte, par delà 
« la ligne -bleue des Vosges », jusqu'à l'horizon de l'interna­
tionalisme. U.n Rémy de Gourmont peut dire -qu'il ne donne­
rait, pour qu'on reprît l'Allsace-Lorraine, ni ,le petit doigt 
de sa main droite, 'parce 'qu'il la soutient 'quand eUe écrit, 
ni le petit doigt de sa main ,gauche, parce qu'ill lui sert à 
albattre la ,cendre de sa ·cigarette. 

ID'autre part, après les Parnassiens qui négligèrent Il' Alle­
magne, pays du romantisme et de la poésie brumeuse, et que 
parvint seul à raillier l'exceptionnel héllénisme de Goethe, 
,ceux ,qu'on a appelés Iles « décadents» ou les « symbolistes» 
se découvr-ent avec elle -, ,comme avec les pays du Nord, la 
Russie et la S.candinavie -, une se-crète affinité. Ils sont amou­
reux du mystère, curieux des subtilités de la vie inconsciente; 
aux éc1atantes notations parnassien.nes, ils préfèrent les sug­
gestions vagues, Iles aocords. assourdis. Grâce à ,certains Belges 
enrôlés sous la même . bannière, à Maeterllinck qui traduit 
Novalis, ils reprennent ,contact avec le romantisme allemand. 

D'ailleurs, là l'appel d 'un grand magicien, les vieilles 
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légendes germaniques revivent sous [eurs yeux, en une série 
d'évocations majestueuses. Le drame Ilyrique de Richard 
\Vagner fait surgir le décor de l'Allemagne médiévale et 
appelle, du fond du passé, le ,cortège des purs chevaliers et 
des douces ühâtelaines. La résignation d'Elisabeth, le désen­
chantement de Wolfram, le désespoir de Tannhaüser s 'cxh a­
lIent dans là symphonie ~utomnalle des bois de la Wartburg. 
IIans Sachs, le vieux maître 'chanteur, rêve devant son échoppe 
et suit, dans la nuit \bleue 'qui plane sur la ville gothique, 
l'essaim des illusions perdues. Et Wagner a tellement germa­
nisé son Lohe.ngrin, son Tristan et son Pardval qu'ils sont, 
pour la plupart, à jamais détachés du ,cycle breton : ils de­
viennent, à nos yeux, les héros, d'une Allemagne éthérée, 
blanche ,comme leur armure d'argent, avide de pur'eté, de 
fidélité, -ennoblie par l'idéal ,chrétien. 

Elle est saluée avec ivresse par les jeunes écrivains fatigués 
du réalisme, de Flaubert ,et de Zola. lils ne voient pas dans la 
Tétralogie, l'expression triomphante du germanisme intégral, 
dans 'Sie~fried, Ile symbole héroY'que de l '-énergie allemande, 
et Walgner est aücueilli par -eux ,comme un allié, 'oomme le 
prophète de lIeur nouvel idéalisme. Avec lui, une fois de 
,plus, ]a vieille i'mage de l'Allemagne romanti'que, qui s'était 
évanouie dans Ile oouchant sanglant de 1810, remonte à l'ho­
rizon 'pacifié. L"Allemagne de Bayreuth fait oublier la réalité" 
quotidienne et endort, de son enveloppante caresse musicalle, 
les 'cœurs endoloris - ou désalbus,és. 

Pourtant, il y a un personnage inquiétant, bien réel .celui-là, 
qui sort, à -chaque instant, des -coulisses 'wagnériennes. Il a, 
comme Lohengrin, une mission et un ,casque e,mpanaché : 
-c'est Guililaume II. Il représente une Allemagne avide de 
domination. Il entraîne son peuple vers ['expansion -coloniale 
et mariti'me, il l'enivre du spectacle de sa for-ce militaire, mais 
il proclame aussi la prétention de l'esprit allemand là lIa supré­
matie universelle. Avec lui, Iles deux Allemagnes, ,ce.lle de la 
pensée et ,celile de l'action, marchent à la ,conquête du monde. 
Les universités deviennent des foyers de pangermanisme; les 
étudiants et les savants, emboîtent le pas derrière les grena­
diers. Par l'orientation mani,feste de sa 'politique, 'par ses 
voyages sensationnels, par ses discours provocants, Guillau­
me II se charge d'ébranller la quiétude la plus engourdie, de 
nous révéler Il' Allemagne moderne, non plus seulement « ger­
manique », 'mais « pangermaniste », celle qui. après avoir 
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réalisé sûn unité en 1870, aspirerà, en 1914, à l'empire uni­
que, v.ni versel. 

Parallèlement à 'cette accentuatiûn du nationalisme aJlle· 
mand s'affirme en France d'ailleurs une littérature d'inspi­
ration patrioti'que. Après ses romans idéo1lûgiques, Barrès 
écrit, à la fin du sièéIe, le premier de ses romans de l'énergie 
nationale, puis il prend position, aux \bastions de l'Est, pour 
la ,cullture franç<;tise .comre la barharie. Sainte Odile et la 001-
line de Sion ({ symbûlisent, dit-ill, les vicissitudes de la résis ·· 
,tance latine à la pensée germanique ». Que nous sommes loin 
ici des variation s subtiles déroul ées dans le ton mineur sur 
les somptueux thèmes de Venise 'et d'Aigues-Mortes! Il ne 
s'agit plus de rendre inteliiigibles les dispositions indéfinis, 
sables de l'âme penchée sur les ruines, l'individualisme 
est dépassé, il faut agir. ({ Les gens de ce paysage qui faisaient 
déj1à la batailile, pour le cûmpte de l'Empire Romain, Icontre 
les harbares de l'Est, sont de nouveaux les grands bastiûns 
orientaux de la dvillisation latine ... ICamme furent nûs pères, 
nous sommes des guetteurs... ». 

Mais la modeste maison messine de ,Cûlette Baudoche, si 
elle attire des visites 'populaires, ne parvient pas à détourner 
du jardin de Bérénice Iles :pèlerins raffinés de la littérature. A 
la suite de Romain Rolland, ,ceux-'ci veulent sauver l'image 
idéalle de l'Allemagne 'qu'ils tiennent du passé, ils y emploient 
leurs faculltés d'analyse et, ,crûyant taire preuve d'esprit cri­
tique, ils s'ingénient à séparer, ,com1me des puissances égales 
et hostiles, les, deux Allemagnes, que la réalité, sûus Guillau­
me II, leur montre ,mêlées et fondues. Au réalis'me des bis­
'marckiens et des ({ pangeflmanistes », ils oppûsent I!'idéalisme 
des libéraux et des sûcial-démûcrates. Al' esprit de caserne, 
ils ûppo,sent 'l'individualisme de Nietzsche, ({ principe de 
liberté et de royauté spirituelle », ,comme dit Rémy de Gûur­
mont. Malheureusement, ces forces de contrepoids, inteJllec­
tuelles .ou socialles - Marlcel Prévost le montre avec clair­
vûyance - sûnt totalement ineffica,ces. « Ce qui m'inquiète, 
dit M. Moloch, persécuté, -c'est que le culte de la for,ce s'im­
pose de plus en plus en Aliiemagne à l'intelligence ellIe-même ... 
Les intellectuels eux-mêmes sont intoxiqués par l'encens qui 
monte de partout vers le lDieu-Fûr,ce ». L'Allemagne de lIa 
force triûmphe au ,château de Rothberg, .l' Allemagne de la 
pensée pleure sa défaite en une scène mi-évangélique, mi­
platonicienne, dans la prison où Mûlûoh est jeté. Mais elle 



finit par l'accepter. Le sociaJlisme se ralliera en 1914 à l'impé­
rialisme de Guillaum,e II. Quant à la pensée de Nietzsche, 
libératrice ou dissdlvante, oom1me il plaira de l'appeler, elle 
n'eut aucun succès outre-Rhin. IC'est chez nous qu'elle fut 
ac-cueiillie. Les Français furent Nietzschéens, ,comme ils avaient 
été Kan~iens et Wagnériens. lDans leur immense majorité, les 
Allemands restèrent les Allemands. 

Tel est Ile bilan de nos interprétations. 'L'esprit français, 
voulant ,conserver sa 'propre création, a suc-cessiv8lment com­
mis une confusion et une distinction bien 'curieuses. 

Pendant la première moitié du siècle, il a uni, dans, la même 
admiration, la pensée et la nation aillemandes. Pres'que tous 
nos écrivains ont identifié l'Allemagne qui vit ave-c l'Alle­
magne 'qui pense, Mme de Staël et Iles Romantiques avec celle 
des poètes, Victor Cousin avec celle des Rhilosophes, Michelet 
avec ·celile des historiens, Renan avec celle des philologues. 
Puis, après la déchirante déception de 1810, comme il n'était 
pl us possible de -confondre l' Alilemagne idéaliste avec celle 
qui venait de nous !battre, on eut recours inoons-ciemment à 
une distinction aussi absolue que la ,confusion précédente. On 
s'ingénia à séparer l'Allemagne de la caserne et cellle de l'Uni­
versi té, à dissocier l'Allemagne militaire de ce -qu'on croyait _ 
être q' Allemagne libérale. On opposa à l'impérialisme gran­
dissant le désintéressement et l'indépendance des intelllectuels. 
Sans doute, disaH-on, le hobereau 'prussien agite son salbre, 
mais la science m01delle et [orme des esprits pondérés, cons­
ciencieux et 'criti'ques, rebelles aux entraînements de l'instinct; 
la pensée alilemande, travaillée par le socialisme et par Il 'in­
dividuallisme d'un- Nietzscne, résistera aux oontagions d'un 
chauvinisme 'moutonnier. C'était là le _second sophisme. Cette 
disUnction tout intellectuelle qui ne oorrespondait pas à la 
réalité oibservée, a pesé pendant toute la fin du siècle sur 
notre esprit et a engourdi sa vigilance. Or, tandis ,que nous 
nous y arrêtions ,complaisamment, 'bien des Universitaires 
d'ouire-Rhin s'attachaient à affirmer le contraire. Ils se soli­
darisaient avec le régim'e et avec sa politique. Les 93 j 'ont 
prouvé. 

Le régime es·t aboli. e',est l'essentiel. Espérons qu'il Ille 
renaîtra pas ,1 Passons l'éponge sur le passé. Aidons les intel-

5 



- 258-

lec'tuels et les r·épubliœins qui, en Allemagne, veulent ins­
taurer un ordre nouveau, ,créer une nouvelle atmosphère. 

Et surtout, renseignons-nous, documentons-nous. Pour ma 
part, je crois qu'il faut encourager sincèrement des entre­
prises récentes, telles que la Revue d'A llemagne ou la Deutsch­
Franzosische Gesellschaft. La première, dirigée par Maurice 
Bouoher, Henri Lichtenberger, Edmond Jaloux, Jean Girau­
doux, « s'efforce de décrire et de comprendre la vie intérieure 
allemande en groupant des moyens d'investigation qui devien­
dront plus efficaces s'ils ne sont plus dispersés ». La seconde, 
créée sous l'impulsion d'écrivains lihéraux, COlnme Otto 
Grautoff, Ernest-ROIbert ,Curtius, 'Dhomas Mann, vient de lan­
cer, à Berlin, une revue paralllèle qui essaiera « de travaililer 
à une Imeilleure compréhension de la France en Allemagne ». 
Entre les deux organismes, il y a un lien étroit, un coniad 
direct et permanent. Tant mieux l ,Les écrivains français et 
allemands Iqui se sont, de chaque 'côté du Rhin, ·consacrés à 
cette œuvre de rapproohem·ent intellectuel, méritent de réus­
sir. Leur comp€tence n'a d'égale 'que leur sincérité, leur effort 
est désintéressé, impartial. Nous lIeur faisons crédit, large­
ment. Mais notre bonne volonté n'e:x:clut 'pas notre vigllance. 
Ils ne sont pas seuls, ils seront entourés de remous 'poHtiques. 
L'histoire des relations littéraires entre lIa France et l' Alle­
magne, au cours du XIX

8 siècle, nous a révélé des écueils qui 
exigent une navigation prudente. Ce n'est pas une raison pour 
ne pas s'emlbarquer. 

Jean-Marie CARRÉ. 

Professeur à la Faculté des Lettres. 



A DESCENDANCE DE L~ARTHRITIQUE 

Il ;n'est pas de mot que les patients, et même Jes médecins, 
prononcent plus souvent que celui d'arthritisme. 

Les premiers le font avec une satisfaction évidente, car le 
terme a je ne sais quoi de distingué 'et de « mondain» qui leur 
agrée. Il comporte un sens bénin et un avenir rassurant qui 
les aide à supporter des manifestations douloureuses et de 
multiples incommodités. 

Les médecins parlent d'arthritisme pour des raisons diver­
ses. ID 'abord , saAS doute, pour. faire tomber l'angoisse du 
malade, et détendre un visage anxieux en attcnte du pro­
nostic. Il en parle aus'si, quand, en présence de troubles mal 
définis, il cherche à leur mettre une étiquette qui permette 
un diagnostic plus sûr. Il en parle, enfin, par'ce que l'ar­
thritisme existe. 

Il est pourtant de mode d'en sourire et de Je nier. Ce n'est 
pas sans raisons. L'abus qu'on a fait de lui a nui à l'arthri­
tisme. Une dia'thèse dans laquelle on fit entrer la moi,tié de 
la pathologie devait voir bais'ser son crédit à mesure que les 
maladies, à elle attribuées, gagnaient en précision et en auto-
nomie. 

Beaucoup d'entre eUes ont ainsi quitté le cadre arthritique. 
Pour ,certains, celui-Ici est désormais vide et sans objet. Le 
mot d'32rthritisme doit être 'effaœ. 

Ainsi raisonnent ses adversaires, parmi lesquels s'inscri­
vent de savants médecins, biologistes avertis. 

Les amis de l'arthritisme se recrutent surtout parmi les 
vieux cliniciens qui ne se décident pas à voir mourir leur 
chère diathèse. Ils dise.nt que si l'arthritisme manque encore 
de bases biologiques, de réa,ctions spécifiques, il reste une 
réalité cJinique telle, qu'elle ne saurait être pour l'instant 
effacée ni remplacée. 
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!Dans <ce cadre viennent naturellement se placer côte à <Cô 
toute une « iliade » de maux qui, au premier examen, sem 
blent sans r-apports entre eux: la goutte, l'obésité, le diabète 
l'eczéma, la lithiase biliaire, l'asthme, le rhumatisme ,chro­
nique, etc. , etc. Si l'on y regarde de près, on voit que, ch 
un même individu, quelques-unes de ces maladies s'asso­
dent volontiers: le goutteux est souvent obèse, l'obèse diabé­
tique ou rhumatisant ou vke versa. 

On peut voir ces affections évoluer sucüessivement sur un 
même terrain: l'eczémateux devenir asthm-atique, plus tard 
obèse, diabétique ou goutteux. Toutes les 'combinaisons sont 
possibles. La transmission de ,ces maladies se fait du généra­
teur à l'enfant suivant des modes souvent inattendus. L'obèse 
peut <créer un obèse, mais il crée 'tout aussi bien un diabétique, 
un rhumatisant. Comm,ent, dans ,ces -conditions, nier la 
parenté de ces troubles nutritifs P 

Nous verrons aussi que le « terrain » sur lequel évoluent 
<ces maladies présente oouvent des réactions particulières, cara<c­
térisées par les réactions brusques, <congestives, la sensibilité 
aux « <chocs » humoraux. 

Ceux qui nient l'arthritisme le font sans doute en s 'appuyant 
sur des raisons très fortes, mais qu'ils ne demandent en géné­
ral qu'à la pathologie de l'adulte. 

Ceux qui, au 'contraire, ont pénétré l'arthritisme de l'en­
fant ont moins de tendances à le nier. 

Il importe donc d'opposer ces deux arthTitismes. 

Arthritisme de l'adulte. - On fait rentrer dans le cadre des 
maladies arthritiques de l'adulte nombr,e de maladies qui 
- oomme nous l'avons vu - en apparence très éloignées les 
unes des autres ont des parentés certaines. Nous Tetiendrons 
les prindpales pour bien fixer leurs <caractéristiques. 'Ces mala­
dies se différendent pour la plupart sous l'aspect de « dys­
trophies », e'est-à-dire maladies de la nutrition déviée. 

Les unes, oomme l 'obési,té, ,marquent une déviation du 
« ,cy<cle des graisses» ; d'autres, ,comme le diabète, une dévia­
tion du « cyde des hydrates de <carbone ou des sucres» ; d'au­
tres, enfin, oomme la goutte, marquent la déviation du ,cycle 
des albumines, ou tout au moins de certains d'entre elles, les 
« nudéoprotéiques », albumi.nes des noyaux cellulaires. 

Le trouble nutritif peut porter sur un cy<cle unique, on a 
alors à l'état de pureté l'obésité, le diabète, la goutte, ou 



-ce qui est le cas le plus fréquent - sur plusieurs cydes à 
la fois; on a alors .ces associations de « dystrophies )') que 
nous avons déjà signalées. 

Ces div'ers troubJes de la nutrition parfaitement délimités, 
autonomes, s'accompagnent souvent de manifestations · rhu­
matismales, d'éruptions, ,cutanées, de coliques néphrétiques 
ou hépatiques, d'eczéma, qui sont les « suivants » habituels 
des maladies arthritiques majeures et que nous retrouverons 
chez l'enfant. 

Arthritisme de l'enfant. - Les maladies parfaitement diffé­
renciées qui évoluent sur le terrain arthritique de l'adulte se 
retrouvent plus rarement -chez l'enfant. L'obésité ne 's'installe 
chez lui d'une façon sérieus,e que vers la puberté, c'est-à-dire 
à un âge où commence ,à s'i1).staller la nutrition de l'adulte. 

,Le diabète existe bi en ,chez l' enf.ant, mais il s'agit chez lui 
d'un diabète particulier à évolution rapide qui ,court vers Ira 
cachexie et le ,coma, cependant que le diabète de l'adulte évo­
lue le plus souvent avec une sage lenteur chez le gros man­
geur obèse ou goutteux. Les pédiatres ne sont actuellement 
guère disposés à voir dans le diabète infantiJe une ma,nifesta­
tion de l'arthr.itisme, mais bien plutôt un trouble grave de 
la fonction « glycolytique » du pancréas, découverte à Lyon 
même par le professeur Raphaël Lépine. 

Quant à la goutte, on peut dire qu'elle est absente de ]a 
pathologie infantile. -Mais nous verrons qu'elle peut s'annon­
üer sous la forme dis-crète « d'équivalents ». 

Chez l'enfant, au contraire, les manifestrations de l'arthri­
tisme sont moins autonomes, plus i.nstables; elles ont ten­
dance, non à rester elles-mêmes, 'mais à s-e transformer au 
-cours de la croissance. Elles marquent l'instabilité ,cellulaire 
d'autant plus prononcée qu'on se rapproche plus du premier 
âg'e, où 'cette instabi1lité, alors au maximum, r'end la nutri­
tion si fragile. 

On comprendra bien les manifestations, de l'arthritisme in­
fantile, en se souvenant qu'elles relèvent toules d'une cause 
com1mune, d'u.ne sorte de « poison arthritique » do~t la 
nature nous échappe encore. Or l'organisme cherche par tous 
les moyens qu'il possède à éliminer ce poison. Il y parvient 
souvent. Alors, après 'Un orage digestif, ,cutané, pulmonaire, 
ou rénal, le 'calme revient. L'organisme ,désintoxiqué retrouve 
son équilibre, ,en attendant que le trouble nutritif ait accumulé 



une nouvelle dose de poison qu'il faudra de nouveau expulser 
!D'autres fois·, l'expulsion se fait mal ou pas; au lieu de sui 

vre la voie des organes excréteurs, le poison ~va se fixer 
quelque organe profond, ·ou imprègne la nutrition tou 
entière. 

Dan·s le premier -cas, on observe les crises dites d'élimina­
tion, dans le second les crises arthritiques dites de fixation. 

Nous donnerons, sans entrer dans Jes détails trop techni­
ques, quelques aspe·cts des unes et des autres. 

Crises arthritiques d'éli·mination. - C'est la peau, le tube 
digestif, les poumons, les reins, qui sont les lieux les plus 
habituels de l'élimination du « poison arthritique » ; élimi­
nation provoquant des accidents au niveau de -ces tissus ou 
organes. 

Les accidents cutanés s'observent, en général, les premiers, 
sous la forme d'ecz·éma -chez le nourrisson, dans les premiers 
mois. On sait qu·e l'eczéma -atteint surtout la figure, le cuir 
chevelu (croûte de lait), mais qu'il peut aussi se glénéraliser 
plus ou -moins et devenir alors vraiment menaçant pour l'exis­
tence de l'enfant. 

Par les milles vésicules suintantes de l'eczéma s'échappe 
un poison redoutable~ On s'en Tend -compte lorsque sous 
J'influence d'une infe·ction profonde ou d'u.ne thérapeutique 
intempestive l'éruption rétrocède brusquement. 

L'eczéma rentr-é s'aecompagne souvent d'accidents redou­
tables, suivis- de mor-t. 

Aussi les médecins, comme le profane! save.nt-ils qu'il faut, 
dans une üertaine mesure, respecter -cette éruption, ce suinte­
ment, véritable soupape de sûreté. 

Sans doute faudra-t-il s'évertuer à la guérir, mais par des 
moyens doux et prudents et en s'attaquant plus à la cause 
ca-chée qu'à ses manifestations visibles. 

Plus tard, l'eczéma cède, et le poison s'élimi.ne par la peau 
souvent sous forme d'urti-caire, -c'est-à-dire de phénomènes 
éruptifs semblables à ceux provoqués par la piqûre d'orties. 

Souvent, on ne voit aucune éruption, et pourtant l'enfant 
se gratte avec une telle ardeur qu'il en arrive à uloérer sa 
peau. ·Ce « prurit » simple reÏève de la même cause que le 
prurit de .l'urticaire. 

Souvent, après u.ne phase plus Ou moins longue d'accidents 
·cutanés; ou sans manifestation cutanée antécédente, s'inslal-



- 263 --

lent chez l'enfant arthritique des troubles diaestifs qui effraient 
heaucoup les mères et qui, la plupart du temps, sont heureu­
sement bénins. 

Ceux-'CÏ sont surtout caractérisés par les vomissements acé­
tonémiques. Ils surviennent de un à six ans, mais peu­
vent se montrer et persister plus tard. Les enfants qui en so.nt 
atteints pour la première fois se mettent brusquement, wu­
vent au milieu de la nuH, à vomir leur repas du soir. A partir 
de ce moment, les vomissements deviennent aussi incessants 
que ,ceux du mal de mer. 

Le moindre liquide est rejeté, et lorsque l'enfant vomit à 
vide il expulse une mucosité qui peut, sous l'influence des 
efforts inces, ants, devenir sangla.nt~ et affoler la famille. 

Toute tentative ,thérapeutique est vouée à l'échec. L'esto­
mac étant devenu la voie d'élimination du poison arthritique 
ne retrouve ses fonctio.ns normales que lorsque tout ce poison 
est éliminé, a11 bout de 12-24-48 heures, dans ,certains cas. 
Au 'moment de ces vomissements, l'enfant présente une odeur 
que finissent par bien Teconnaître les mamans. 

C'est l'odeur d'acétone (l'acétone existe dans le sang et les 
urines de ces vomisseurs), ,comparée à l'odeur de pomme rei­
nette, de chloroforme, etc. 

A un moment, les vomissements s'arrêtent brusquement, 
comme ils ont commenoé. Le calme revient. L'enfant reprend 
ses couleurs, son appétit., sa tolérance gastrique. Puis les jours 
succèdent aux jours, le poison arthritique augmente sournoi­
sement et, quand il atteint un ,certain niveau (au bout d'un 
mois, de deux mois oU' plus), brusquement une nouvelle crise 
de vomissements éclate. Les crises peuvent aussi apparaître 
avec une régularilJé plus ou moins g,ronde, d'où Ile nom de 
crises de vomissements « ,cycliques », qui leur est donné. 

Parfois l'estomac ne participe -en rien à la crise d'élimina­
fio.n. ILe poison s'élimine alors par l'intestin sous forme de 
crises diarrhéiques, de débâcles intestinales, qu'il faut dans 
une ,certaine mesure respecter, puisqu'après elles l'organisme 
retrouve généralement son équilibre nutritif. 

L'élimination du poison arthritique par les voies respiratoi­
res peut se traduire par des accès de coryza spasmodique, rap­
pelant plus ou moins l'asthme des foins, des quintes de toux 
incessantes et surto:ut par des crises d'asthm,e, que nous ne 
pouvons nous attar,der à .(Jécrire ici, mais qui sont une des 
manifestations les plus typiques de l'arthritisme infantile. 
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Du côté du J"Iein, on peut voir des éJiminations de sables, 
d'acide urique, parfois même de petits calculs, qui annoncent 
les -coliques néphrétiques si caractéristiques de l ',adulte. 

Crises arthritiques de fixation. - IDans ce cas, nous l'avons 
vu, le poison, faute sans doute de pouvol~ être évacué, va 
brusquement se localiser sur certains organes, le cerveau e.n 
particulier, déterminant des migraines qui sont beaucoup plus 
fréquentes chez l'enfant, et même le nourrisson, qu'on le sup­
pose généralement. 

üiautres fois le poison tombe sur le système nerveux tout 
entier, entraînant des crises « d'asthénie », des fatigues géné­
rales brusques, une chute de la courbe de poids qui Teprend 
son ascension dès que la crise est finie. 

Les types d'arthritiques infantiles. - Il ne faut pas croire 
que tous les jeunes arthritiques se montrent à nous sous le 
même aspect. _ 

Il y a, en écartant les formes intermédiaires, deux types bien 
caractéris-és d'arthritiques. 

Le premier se pré ente sous le bel aspect d "un gros 
bébé joufflu au teint rose, aux téguments tendus et fermes. 
C'est le bébé généralement primé - à tort elon nous - dans 
les -concours. Ce bel édifi,ce nutritif est en effet souvent des 
plus fragiles. 

Ces types « succulents » trop riches en eau -s'effondrent à la 
moindre infection, au cours d'une diarrhée minime, lorsque, 
sur Lyon, souffle ce vent du Midi à l'action si profondément 
dystrophiante. I.I est vrai que les tissus de cet enfant repren­
nent aussi vite leur eau qu'ils l'ont perdue. 

Tel est l'arthritique floride. 
L'autre se présente à nous sous l'aspect d'un pauvre petit 

être chétif d'un poids et d'une taille inférieures à la normale, 
à la mine jaunâtre et tirée. Cet enfant « hypotrophique » pré­
sente des signes chroniques d'intoxication qui Jui interdisent 
une croissance facile. 

Il est moins capable que le floride d'expulser son poison 
par de puissantes -crises d'élimination vraiment libératrioces. 

L'empoisonnement arthritique peut progresser ,chez lui jus­
qu'à la ,cachexie, parfois Inorlelle si une thérapeutique bien­
faisante .n'intervient pas. Tel est l'enfant atteint de débilité 
arthritique. 
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Le « floride » est le plus souvent fils d'arthritique récent. 
Le débile apparaît comme u.n des der.niers rejetons d'une race 
dégénérée. L'un et l'autre 'sont d'ailleurs sensibles aux cau­
ses pathogènes les plus variées, et, en particulier, extrêmement 
sensibles aux accidents de l'anaphylaxie. Un aliment (varia­
ble 'suivant les sujets), qui est souvent le lait, les œufs, etc., 
déclenche des -crises graves: crises d'urticaire, de vomisse-
ments, d'asthme, .convulsio.ns, etc. -

Tels sont les aspe-cts prineipaux sous lesquels se présente à 
nous l'arthritisme de l'adulte et de l'enfant. II faut en saisir 
la ,cause pour lui opposer une efficRce prévention. Nous allons 
voir maintenant comment naît, comment se transmet l'arthri­
tisme. 

Comment naît l'arthritisme. - L'arthritisme ne naît pas 
spontanément chez l'enfant. Nous verrons qu'il lui est trans­
mis par ses as,cendants. 

C'est donc à ceux-ci qu'il faut remonter pour saisir les 
débuts de ]a « diathèse arthritique ». Il faut remonter souvent 
fort loi.n. L'arthritisme est en effet l'apanage des familles 
« notables » vivant depuis plusieurs générations dans l'ai­
sance. Il est le type de la 'maladie « bourgeoi e » ; d'où la 
bonne réputation dont iJ jouit. 

Quel est l'ancêtre qui a ·commencé la lignée arthritique P 
Voici ·ce que les ar·chives familiales ne disent guère, dans la 
plupart des cas. 

Cependant, les m·édecins de notre génération ont à l'en· 
droit de l'arthritisme une chance inespérée. Ils voient, phé­
nomène rare, naître sous leurs yeux une première généra­
tion d'arthritiques. La guerre a conduit vers Jes villes ,des 
organismes neufs, héritiers de générations de rudes travail· 
leurs, soumis depuis toujours à la sobriété, aux dures beso­
g.nes mus·culaires qui interdisent l'arthritisme. Beaucoup se 
sont enrichis et ont recherché des satisfactions immédiate& 
,dans le bien manger, le bien boire, et parfois l'ina·ctivité phy­
sique. -C'est à tort, ,en effet, que l'automobilisme, dont ils 
sont devenus les fervents, est tenu - du point de vue médi­
cal - pour u.n sport. Il e.n donne l'illusion, 'mais rontraire­
ment au sport véritable, qui est un des adversaires de l'arthri­
tisme, il en est une des -causes les plus certaines. 

L 'automohili ste, gourmand, Requiert, sans effort mus,cu­
Jaire, au -cour de ses randonnées, un bel appétit, qui le con-
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vie à s'arrêter aux bonnes auberges, à la cuisi.ne réputée, heu­
reusement nombreuses en pays de France. Quelques centai­
nes de nouveaux kilomètres lui rHllument un magnifique appr­
tit pour le repas suivant. 

Sa table, symbole de richesse nouvelle, est largement ct 
finement pourvue. Les vins généreux arrosent une chère aoon­
dante. Les viandes, les gibiers, l'alcool mettent en émoi le 
cycle des albumines, et la goutte s'arnor,ce. Les mets sucrés 
troublent celui des hydrates de carbone et conduisent à la 
glycosurie, plus tard HU diabète. L'abondance des menus mène 
à cette obésité particulière, si « nouveau riche » que ,nous 
tenons pour caractéristique. Il ne s'agit pas d'un aimable 
embonpoint, à graisse ferme, « rac-ée » par une longue et 
dé1icate hérédité, mais d'une graisse nouvel1e, vite installée, 
encore tremblotante et comme fluide, grHisse blanche des con­
valescents ou des affamés enfin repus. Ce néopossédant a fait 
ce tour de force biologique de se créer une nutrition nouvelle, 
qu'il va d'ailleurs s'empresser de transmettre à ses enfants. 

Son surmenage alimentaire, aidé par un alcoolisme discret 
et de bon Hloi, qu'il serait 'malséant de souligner puisqu'il 
conduit à une euphorie douce et non à l'ivresse brutale, atteint 
sournoisement le foie, trouble le pancréas, le rein, les artères, 
le ,cœur. Mais il s'agit d'un trouble léger. La médecine a 
prise sur ces premières manifestations de l'arthritisme pri­
mordiaL Elle peut le saisir dans sa racine, et l'étouffer. 

Encore faut-il que le nouveau disthésique y consente. Ce 
serait trop lui demander. Il voùs dira qu'il se moque oe votre 
hygiène et qu'il est solide. 

Et ,c'est vrai, puisque son organisme vierge de dystrophies 
héréditaires lui permet, sans protestations sévères, beauconp 
d'ex'cès. Mais cet homme a des enra,nts et l'hérédilé va jouer. 

L'hérédité arthritique. - Les enfants qu'U a pu avoir pen­
dant sa période de pauvreté ne sont pas touchés par l'arthri­
tism,e. Par contre, et ,c'est là qu',éclate la force de l'hérédHé, 
la diathèse atteint plus ou moins gravement ceux qu'il a ellS 
en période de bien-être, surtout quand les premières mn,ni­
festatjons de la dystrophie l'ont atteint. 

C'est parmi ceS enfants que se recrutent le plus volontiers 
ces arthritiques florides plus haut signalés, aux manifeRta­
tions cutanées ou digestives. 

L'hér.édité a ,ce pouvoir incontestabJe de fixer l'arthritisme. 



Alors qu'il est facile d'arrêter la dialhèse chez son premier 
« créateur », la difficulté oommence avec ses de cenda.nts. 
l..'hygiène, la thérapeutique agissent moins sur eux, bien que 
leur action ne soit nullement négligeable. 

ID 'ailleurs, l'enfant d'arthritique accroît sa diathèse héré­
ditaire par un apport personnel. Assis à la table familiale, il 
a sous les yeux, dès sa plus tendre enfance, toutes les tenta­
tions et toutes les excitations possibles. Souvent héritier d'un 
bel appétit, iJ est entraîné vers les 'mets les plus interdits à 
so.n âge. Nous savons des fils d'arthritiques, qui, avant leur 
première année, marquent une appétence particulière pour les 
viandes. Ils ont des instincts de üarnivore . Déjà ils aiment 
leur poison. 

n'ailleurs, ]e père et la mère ne font rien pour s'oppo er à 
cet instinct. Par leur exemple, par leurs exhortations, ils avi­
vent cette jeune gloutonnerie. 

Ainsi s'a,ccroit la diathèse. Cet arthritique, fils d'arthriti­
que, déjà plus marqué que ses générateurs, aura une (les­
cendance plus gravement atteinte par la dystrophie. Après ]a 
phase floride des embonpoints, des accès de goutte, les géné­
rations successives - comme l'a si bien 'marqué le profes­
seur Maurel (de Toulouse) ~ verront s'installer les obésités 
avec lésions cardiaques, les diabètes évolutifs, les gouttes vis­
cérales, les rhumatismes progressifs. Puis, peu à peu, si le 
bien-être ·et l,es eX!cès ,continue.nt, b sève exubérante des pre­
miers de la lignée arthritique s'appauvrit; Ja déchéance arthri­
tique marque les nouveau-nés, les enfants, les hommes. Et 
un jour la race s'éteint avec un dernier avorton. 

Plaise aux dieux qu'une crise financière plonge, quand il 
n'est pas trop tard, dans une providentielle pauvreté, cettl\ 
famille en mar,che vers la senescence et la mort ! 

Prévention de la dégénérescence arthritique. - Comment 
prévenir cette dégénérescence d'origine arthritique P L'étude 
des causes de la qiathèse nous l'indique. 

La prévention, pour avoir son ma1 imum d'efficacité doit 
être aussi précoce que possible. Il ne suffIra pas, on le ~on­
çolt, de s'attaquer au fils d'arthritique dès le jeune ~ge. I! 
faut remonter bien au delà, puisque l'arthritisme de ses ascen 
da.nts pèse sur sa jeune nutrition. 

Si l'eugénique, c'est-à-dire la science d'avoir de beaux 
e.nfants, n'Hait pas un vain mot, si l'homme pollvait être lln 
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jour, de ce point de vue, aussi favorisé que les anim:lux, 
l"arthritisme serait attaqué d'abord dans ses génrrateurs. 

Cette idée, qui a fait longtemps sourire, s'imposera un 
jour. Pas plus que des parents syphilitiques ne nOlvent pro­
créer sans avoir, par un traitement intensif, tari la virulence 
des germes spécifiques, pas plus des parents arthritiques ffi:1,oi· 

festes ne doivent songer à avoir une descendance sans avoi r 
tout f.ait pour atténuer en eux la diathèse transmissible. 

Et le 'meilleur moyen sera pour eux de re.noncer à leur 
suralimentation habituelle, et de fuir la 'sédentarité, .car, nous 
l'avons vu, -ce sont là les deux grands facteurs d'arthritisme. 

Ils devront s'imposer - mais le feront-ils P - un entraî­
nement musculaire progressif par la gymnastique suédoise, 
les sports modérés, comme le tennis, Ja marche. 'La mar-che 
en montagne, bien réglée, -complètera pendant plusieurs se­
maines ces entraînements mus·culaires quotidiens. Si la dia­
thèse est trop avancée (obésité, goutte, etc.), pour permettre 
l'alpinisme, elle sera combattue par les cures thermales. 

L'hépatisme des parents s'atténuera par les ,cures (le Vichy, 
leur goutte par celles de Vittel, leur obésité par celles de Bri­
des, etc. 

Quand le maximum des poisons diathésiques sera éliminé 
ou brûlé, les générateurs seront en droit de se considérer ·com­
m,e aptes à une création qui ne ,comportera qu'une trans-
mission atténuée de la diathèse. 

Pèndant ]a grossesse, l'arthritisme de la mère doit être lui­
même traité, pour qu'il n'imprègne pas au maximum les tis­
sus et organes de l'enfant à venir. 

Si la grossesse est normale, les marches quotidiennes seront 
ordonnées, la suralimentation sera proscrite, l'alcool interdit. 
nes -cures thermales, de l'ordre de celles indiquées plus haut, 
atténueront la transmission héréditaire. 

Quand l'enfant sera né, on lui évitera la suralinlentation 
au sein et plus encore au biberon. Au sevrage, les farineux 
seront i.ntroduits assez précocement, les œufs (ayant une action 
hépatique défavorable), assez tard. La viande n'apparaîtra dans 
les menus qu'après 2 ans 1/ 2 ou 3 ans, sauf nécessité impé­
rieuse dont ]e médecin sera seul juge. Et, surtout, l'enfant 
plus âgé ne sera que très tardiv€IQent 'mis à la tahle fami­
liale où règne l'excès alimentaire. 

C'est à l'office qu'il mangera et qu'un régime strict ]111 

sera imposé, r' gime dosé, varié suiva,nt l'âge et les besoins 



nutritifs. Le vin sera longtemps écarté, jusqu'à .l'adolescence 
et au delà. 

Et, naturellement, ce fils d'arthritique sera enrôlé dans les 
sections de boy-scouts .qui, jeudi et dimanche, lui imposeront 
(sans excès toutefois) la vie au grand air et l '·exercice d'un si 
haut pouvoir antiarthritique. 

Les écoles de plein air seront pour lui infiniment plus 
indiquées que l'internat dans queJque lycée obscur où s'exalte 
la diathèse. 

Si celle-ci est affirmée, ou même à l'état naissa.nt, l'enfant 
suivra ses parents aux diverses stations thermales, spécifiées 
par le médecin. Celui-ci sera seul juge de l'opportunité de 
m,édications diverses qui seront souvent un adjuvant précieux 
aux moyens plus haut envisagés, pour prévenir l'arthritisme 
infantile. 

Ainsi donc, la diathèse arthri tique, non traitée, fait natu­
rellement boule de neige à travers les générations, s'accroît 
de l'une à l'autre. Après une période floride, ,caractérisée par 
une descendance grasse, haute en couleur, de sant,é apparente, 
survient la période de débilité, qui, plus ou moins tard, abou­
tit à l'atrophie ·et à la fin de race. 

Que les arthritiques et descendants d'arthritiques y pr,en­
nent donc garde. Par les moyens hygiéniques signalés, ils 
ont, surtout au début de la diathèse, en main des arm,es effi­
ca'ces pour lutter contre elle. Qu'ils pratiquent l'hygiène ali­
mentaire, le sport, la vie 'aér,ée, avec ,eonstance, qu'ils ] 'im­
posent à leurs enfants. Ils auront alors Ja sa'tisfa'ction d'arrêter 
la dégénérescence de leur race et de couper « le ruban arthri· 
tique ». 

G. ,MOURIQUAND, 

Professeur à l'Université de Lyon. 
Médecin des Hôpitau~. 



CHRONIQUE 

CONTRIBUTION A L'ÉTUDE 

DE LA PROPRIÉTÉ SCIENTIFIQUE 
(suite) 

Au début de ma carrière, j'avais étudié, non sans quelque soin, un 
phénomène curieux et peu conforme aux idées en cours: je l"avais 
fait avec l'instrument auquel j'étais affeclé, donc avec les ressources 
d'EtaL, mais, il est vrai, tout li fait en dehors eL en supplément de 
mon service régulier. Je commençai la 11édact~on du mémoire corres­
pondœnt, que je pDssède encore, et j'estime, avec le recul du temps, 
que je n'ai jamais den faH de mieux, peut-être même d'aussi bien: 
je portai une relation des résultats, e~l une courte note, à mon direc­
leur, qui me reçut assez mal, et ne me caoha pas que de telles 
cDnclusÏlons étaient absurd-es. 

Cela revient à dire que tout moyen de publication ;m'était refusé 
pour Ulle questiDn fort technique, qui fut élucidée, depuis, de divers 
côtés: ellle n'offre dDllC plus, aujourd'hui, d'intérêt de nouveau\.!é, ou 
d'actualité, et mon manuscrit inachevé peut dormir en paix ... J'avais 
doUic montré un zèle intempestif, et malheureux:: je fus envoyé dans . 
un autre servic~ et affeçté à un autre instrument. Matntenant tDut 
est calmé, mais on me concédera que j'avais alors quelque raison d'être 
profO'ndiérnent ulcéré yar cet incident. Abus d'autorité ? .. 

Puis je me vis refuser des notes à 'présenter à l' Acad~mie des Scien­
ces : qu 'y faire ? 

A quelque temps de là, les Annales de l'Observatoire de Paris 
publiai;ent un Mémoire où se trDuvaient utilisées 'ln,es observations, et 
sans que mon nom fût cHé dans le texle : HOll seulement j 'u vais parti. 
cipé aux observations, mais j'avais même effectué des séries de ;mesures 
à la lunette (1) et assisté par un des signataires du Mémoire. Il est indis-

1. Si je précise ce fait, c'-est parce que, d'usage courant, les profes­
sionnels admettent que l'observateur principal est à la lunette, tandis 
que l'assistant lit les oercles. Je n'ai jamais iP~ comprendre le privilège 
d'une des coordonnées par rapport à l'autre, car touLes deux sout aussi 
difficiles à bien déterminer; mais il est constant, aujourd'hui encore, 
qu'un astronome répugnerait là lire les cercles pour un Dbservateur 
moins ancien que lui - et la chose, alors, était considérée com;me une 
déchéance inadmissible et susc~tait maint~ petits conflits p roto co-
W~ -



cutable qu'il y avait vIolation formel:le de tous les usages admis: je 
crus devoir ' protester, soit auprès de M. le Min~stre, soit auprès de 
M. le Secrétaire Perpétuel de l 'tA-cadémie des Sciences: aucune réponse 
ne m'est parvenue. 

nâns le Mémoire en question, se trouvaient énoncées des proposi­
tions -à mon avis fort singuHères et inadmissibles, telles que, à propos 
du nadir: « l'éqyilibre thermique té tant établi, les divergences sont 
« nuHes ou de très faible amplitude ». Et, pu1squ'il s'3.!gissait de 
nombres moyens par mols, varIant de 57"7 à 59"5, connne résultat 
de calculs effectués au centième de seconde, je résolus de demander 
une rectification à l'Académie pour ne pas m'associer à de telles 
conclusions tirées, en partie de mes observations - la consigne resta 
celle du silence complet. 

Vers la même époque, je lisais dans les Comptes B.end,us de l'Acadé­
mie des Sciences: 

« J'ai l 'honneur de présenter à l'Académie l'ensemble (1) des tra­
« vaux méridiens effectués à l'Observatoilre de Paris pendant l'année 
« 1897 ... ,Les observations. ainsi effectuées 'Sont réduites, discutées, 
« en forme de mémoires, sous le nom des astronomes qui les ont 
« accomplies; en assumant lIa responsabilité scientifique de l-eurs 
« recherches, ils recueillent d'une manière intégrale l'honneur que 
« comporte le succès de leurs efforts » (1). 

tEt, plus loin, l'auteur énumère les astronomes et assistants (1) qui 
ont participé aux observations. 

Or, j'avais fait tout seul le service de jour; j'avais observé avec un 
astronome-adjoint, !Soit en l'assistant, soit assisté par lui; et j'avais 
collaboré au s€rvice de nuit. Et puisque mon nom n'était pas prononcé, 
j'en tirais peu d'honneur et il n'y avait pas pré~entation de l'ensem,ble 
des travaux: j'étais donc bien lésé dans les Comptes Rendus mêmes de 
l'Académie et demandai une rectification au Secrétaire Per,pétuel de 
cette mustre Compagnie -, qui n'en tint aucun compte. 

En même temps, je sollicitais de M. le Ministre une enquête pour 
savoir si, cette année.là, j'avais rempli lés services aUXlquels j'étais 
affecté et s'il avait été tenu compte de mes travaux avec une impar­
tiaHté suffi'Sante - ilettre dont j'attends encore la réponse. 

Jusqu'ici, on m'accordera san~ doute que mes tentatÎ'ves de reven­
dications et mes essais pour faire valoir mes droits n'avaient pas pro­
duit d'excellents résultats, et je n'étonnerai personne en avouant que 
ces échecs retentissants ét.aient. propres à entretenir un certain éner­
vement : sans verser dans l'anarohie bruyante, je pouvais avoir quel­
que,s mouve~ents d'Ihumeur. Mais la sagessen'indique-t-elle pas, aussi, 
qu'il faut laisser faire le temps, qui com'plète l'expérience, aiguise 
l'information et polit le jugement P Je rongeai donc mon frein et 
attendis. 

Un jour, je dé.couvris une tpetite planète - du iffioin3 je le crus. Et, 
étant pressé de partir en vacances, le lendemain ou le surlendemain, 

1. C'est moi qui souligne. 



mon directeur étant lui.même en congé et son suppléant n'étant pas 
de relations très symlpathiques, j'informai . directement l'Académie de 
ce coup de maître. Ce fut une sottise: l'astre était déjà connu, ce 
qu'un peu plus de calme et une 'consultation plus attentive des éphé­
mérides m 'eussent incontinent révélé. 

Un peu plus tard, je voulus, 'pour un fpetit objet limité, utiliser des 
mesures .faites par moi au cours de mon service, a:i,psi qu'en supplé­
ment de service, et les com1parer ,à quelques mesures effectuées par 
mon assistant: il en résulta une Ipetite note que, à distance, j'ai le 
droit de qualifier d'honnête mais <san~ grande importance. Il me sem­
hlait que j 'avai s le droit d 'utiliser, en le citant, le$ observations d 'un 
collègue et qu 'il n'aurait pas lieu de se plaindre de la publication 
d'une dis'cussion partieJle de queŒques-unes de ses observations, non 
encore tm'primées : aussi bien il n'était nullement engagé par m es con· 
clusions, sous ma seule responsabilité - et ' ne m 'avait-on pas appliqué, 
auparavant, un traitement autrement rigoureux ! 

On émit la prétention de soumettre ma note au cheI du service dans 
lequel avaient ét'é effectuées m es observations, . avant qu'elle ne Iùt 
publiée; ce contrôle ne ~e convint ,point, à tort ou à raison: je repris 
donc mon 'papier, passai o:utre, et publiai mes remarques dans un tout 
autre recueil. 
Peut~tre avais-je raison ? Et, cependant, ce n 'é tait pas d'une évi­

dence éclatant-e puisque je crus bon de soumettre le cas à une haute 
personnalité à qui personne n'a jamais contesté une grande habileté 
administrative; je reçus une réponse fort ,aimable, où tout homme 
d'esprit doit voir une mercuriale : 

« Le décret du 21 février 1878, à son arliole 5, donne au directeur, 
« en ce qui concerne les pubHcations, la mission spécia'le de vemer 
« à leur régularité. 

« Il est certainepJ.ent dans l 'esprit du décret que la rédaction des 
« écrits à :publier appartient aux services, c'est-à.dire pour chaqU& 
« service, à l "astronome qui le dirige (art. 6) avec te concours des fonc~ 
« tionnaires du service. 

« J'ai toujours 'Pensé que Jes observations ne sont la propriété ni 
« de ceux qui les ont d'aites, ni des chefs de service, ni du directeur, 
« mais de l'Observatoire. 

« ••• Mais réfléchissez bien à la situation du Directeur de l 'Observa-
« toire de Paris en ce qui concerne les ipublications ; même ailleurs 
« qu 'à Paris,~ on peut, un jour ou l 'autre, se heurter à des questions 
« 'analogues ». 

lL'élpoque était alors peu favorable aux incartades juvéniles; pui.5, 
sans être parfait au point de demander un conseil avec la ferme réso­
lution de 'le Isuivre, du moins j'attachais du prix à un avis que j'avais 
sollicité et qui ne me Icaohait pas que ma publication indépeÂdante 
était prohablement une petite incorrection ou une sott.ise. II y avait là 
grandement matière à réflexion sur mes aventures 'passées, sur le 
présent et sur l 'avenir: je n 'y faillis point, ct me mis à compléter mon 
instruction par des recherches historiques dont · on va voir dans un 
instant le sens et les résultats intéressants. 
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La semonce que, je venais de recevoir etait donc sugges live : elle se 
terminait par une indication divinatoite. 

:Bien longtemps après, dans un Comité Isoucieux des intérêts de 
l'Astronomie et comportant la présence des plus. haut~ :t€'présentants 
de diverses disciplines scientifiques, un directeur d'Observatoire de 
province ... 

it soulève la question de savoir ~i l'on ne 'ponrr'aH pas contraindre 
« les astronomes (1) qui publient des articles sur des travaux qu'iIs 
« ont effectués au moyen d'instruments appartenant à l'établiss€­
« m€nt auquel ils sont attachés, Ct soumettre ces artiC'les (1) au Direc­
« teur de l'Observatoire, ,avant toute publication (1) ». 

11 en t ,ésulta un khange de vues fort instructif entre plusieurs 
savaùts, et le 'Procès-verbal conclut, 

« Il en rèssort que cette question très compliquée (1) peut difficile­
« ment être résolue par voie de réglementation générale. C'est une 
« question d'ordre intérieur 'qui semble aépourvue de toute sanc­
« tion (1). Il n'en est pas moins incontestable que tout fonctionnaire (1) 
« qùi dés1re publier les rêsultats de travaux personnels, qu'il a e//ec­
« ttiiJs tiàns l'Ob.§ervàtoire (1) auquel il e~t attache, a le devoir morai (1) 
« de soùmettre ses arHoles à 80n Directeur )J. 

Voilà qui est clair et général: car, dans ,cet es'prit, il ne s'agit ,plus 
seulemènt, selon laquestioh posêe, de travaux effectués au moyon d'ins­
truments: on doit oomprendre les travaux personnels, avec les res· 
~urè~s ImlH~t~ellès qui ~ont mises à ,~a dis'position du fonctionnaire, 
turte motriCe, chaUffage, éclairage, 'bibliothèque. L'Etat, dan~ ce sens, 
,aurait droit de regard sur les anallyses, recherches bibliogra'phiques, 
etc ... , en u,n mot, SUT tout ce qui résulte, en tout ou en partie, du 
mahérie1 qu'H a permis d'utUiser: le procès-vèrbal spécifie bien 
effectués dans l'Observatoire. 

Parfait: voici qui est ,formel, si opposé que ce soit à ma thèse pri­
mitive. Mais, SI la .conclusion est daire, e1le n'est tpas précise, puisque 
lout le monde est d'accord pour T'eCOnnaÎtTe qu'il n'y a pas de Banc­
Hon. On ne peut 'pas ,faire de l'Administration en ~e basa.nt sur le 
devoir moral du fonctionnaire et, ainsi, on a bien mis en (]vldence 
le vice de l'organisation actuelle_: car la nécessité de remédier aux abus 
entraine celle des sanctions; Œes Mnctions possibles comportent la 
détermination des obligations du fonctionnaiTe t}'est.~-diru de ses 
devoirs et non de ses droit~. 

Il serait purement injurieux ·de me dire: « Parbleu 1 on vous voit 
venir, vous avez changé d'opinion parce que vous êtes désormais de 
l'autre côté de la barricade n. Tous ceux qui me conhaissènt savent 
bien que je suis toujours du même côté de la bartièadè : je n'al pas 
changé d'opinion, dans ,oe serte què je n'ai pas changé brusqut3tr11mt 
d 'opinionj et qu'aucun incident de carrière n '~st détetmihant dlms 
mes variations de points de 'VUe. \Mai's il est bien tlertain, aussi, qUe 
mon opinion s ',est ;modifiée: elle a évolu-e au fut' et à theSUre que 

1. C'est mo~ qui souligne ces pa~sage~ du pro~s-verbal. 



mon eX'pèrieuce augmentait, que je conrlaissàis plus de faits parti­
culiers, ql1e jt' réfléchissais davantage aux conseils que je demandais et, 
aussi, pour beaucoup, que je lisais davantage. 

Après lM difficultés tt~s T(~eUes que j'aYàis éproUvées dans toute 
la prerhi~t~ pàrtie tle 'lua càrrlèr~; je me tiî11S le tal!Wî1nement suivant, 
que je persiste à tèrtir pour assez sàirl : « V{)yons 1 Iii luttè rt'est ,pas 
tl'aujotird 'hui: Voici des àstroilottles plUs vieux qUe moi fi 'tttle gl'!né­
ratioh et qui, certes, éU:x aUssi, ont trou"Vlé la vie du~ fil::lvant I:H1X, 
qui ont peiné et bataillé. Ot je sUis justeIfit!'t1t ètl oppt:J8itioh avec 
eux, et nous ne cohiptenon!3 pas les choses de là. tnMüe faÇût1.! IlYant 
louL, Je doi~ m'efforcer dé cotrtpretldre ~eur létat d l~ ptlt aVant d~ le 
combattre, je ditais même pouf le corrtbtltttè utliement 'S'il y fi. lieu; 
et puisque te sont des élèVes de Le Vërricr, c'e~t à èéttè 6t>oqlJé que je 
dois faire retnôhtèT. Wes éhltles pour rué ëonstitUer Utl~ idée prdcis8 ~ur 
leur IoIttrtiltion intitne. 

!Les déboires dortt j'ai souffert d~ Itl part de '1'AclidémÎI! dt:ls Séi~tlcE!S 
sOIlt Uti peu dll même ordto: dMllut de oom'préhétlsiot1: Or, ~ette 
Corripagnie n'est pas nôtl plus sàhs g'èn!; tl'e~tférlcé, ayatlt travt3rse 
la vie au milieu de heutts divers, et il eet impos~H.ble t}uè, tltu1!:! son hi !3-
to1re, Ms traditiorts, ses ütscussiort!9, je ne ttou"Vé plls rtltltiète à réflexion 
et à ljto.flt )l. 

JI3 rtle suis dort~ ilttàché, urte fol~ de plus, à l'~tude deg mœurs du 
tritlnlde scientifiqUe depuis le triilieü du xlxe siè't!le (1) - ét très parti· 
cuHèrronent des astroflonles, 

En 1867, les IhoetiliMs ollt plus 'Vives èt plus â'Pres que jamais entre 
Le Verrier et Delaunay) notlUnrnènt pour les questions du déplacement 

1. Les Gompte6 R~ndus Ide l'Acadétnie des Sdieh~es ne sont qu'un 
très pâle reflet des discussions scientifiques. D'abord, à càuse _ des tra­
ditions: lorsqu'un membTe de cette Compagnie veut taquiner un 
confrère, il . le prend à parti dans une note c1estin~e aux Comptes 
ltendus el lui en soume{ auparavail L le texte, lè ' tèttles dit jeli le 
veUlen t ainsi. L' él U lre insisté alots pour' que Soient a tt~h UéM telles ou 
teHes exptl!g ions, un c()IrhtpTômis s'êtl1blit et, paf suIte d 'une série 
d~ petitès tonct!sslons mutuelles, le ptlbHo ne ctJt1tllllt plus qu'une 
édition a:x:purgée de chicahes. C'est à Ji iT1t\ si l'on trouvê des docu­
ments ardentlS et 'savoureux dàns toutes les critiques apportées contre 
Pasteur, ou dans ~es conflits entre Lé Verrier et YYon Villarceau ou 
Delaunay. Tout le reste des querel}es se p~sse en famille, en comité 
secret... dont les procès.·verbaux, déjà succincLs, ne seront pas ct 'ici 
longtemps à notre 'disposition. . 

Mais heureusement, pour l '-époque en question, nous :l'Vons un infor­
mateur précieux dans l'abbé Moigno : tho;:mme de &CÎence assez instruit 
et sachant très -bien l'anglais, i'l a beaucoup contribué à faire con­
naltré les écrits ahglais et à aù:g'mentér le rf:jlatiot1s ScientHltttles les 
plus ütHes avec noS vôisins; joutnalisW fécot1d êt a.lètte, ptllémlste 
ament bien qu'un peu partial, il nous a laissé d'importants dtlcu­
ments dans ses deux collections successives, èostnos et Les Mondes. Et, 
par-des3us tout, pOUT cl:! qui nous irttérè!:lse, l'abbé M:oigno possêdait 
à l'Institut de tchaudes amitiés, qui lui cortfessaient en ttualque !1;~tte 
toutes 'lèS petitès di&putes dèS Comités èecréts dont il br()è8<üt alor5 
dés comptes tondlH5 détaillés et chroniques BavoùrèUSé8 auxquels nom 
emprunton~ notre documentation. 



éventuel de ,J'Observatoire, de la création de succursales, ou de l'amoin­
dri.ssement de l'Astronomje française - ces messieurs avaient-ils choisi 
une époque propice pour en parler ! 

« Mais lM. 'Delaunay, dit Le Verrier (1), qui tient absolument à ne 
« pas laisser chômer la discussion, introduit une nouvelle plainte fondée 
« sur ce que, dans une récente occasion, M. Le Verrier n'aurait pas nOlll­
« mé la 'personne qui, dans notr:e succursale de Marseille, a rencontré 
« la 9le petite planète. On a dit très nettement, au sujet de la 8ge, 
« qu'elle avait été trouvée par (M. ,Stéphan, notre savant et zélé colla­
« rorateur, placé à 'la tête des travaux de la succursale. C'est par un 
« parti très arrêté qu'on en a agi autrement au sujet de la 916• La 
« recherche des petites planètes et des comètes a été, en effet, orgu­
« 'ni sée à l 'Observa Loire de Marseille de telle manière que des person­
« nes n'ayant aucune connaissance en Astrononue peuvent y être 
« employées. Ces personnes ont droit à un traitement proportionné à 
« leur zèle, et ce serait leur rendre un mauvais service à elles-mêmes 
« que de les poser en face du public oomme 'étant des astronomes. Il 
« est de notre devoir de ne reconnaître comme tels, que ceux qui ont 
~( une instruction suffisante et qui savent marcher seuls. 

« Tel était assurément l'honorable M. Golds'chmidt': il avait lui­
« même établi tous ses moyens d'observations', son observatoire, sa 
« lunette et ses cartes, et ne devait rien à persomi.e. Ce fut même à 
« grand 'peine qu'à une époque déjà avancée de sa carrière, nous par­
« vinmes à lui fa~re accepter une pension offerte par M. le ')finistre 
« d'Etat, M. le Comte Walewski (2) ». 

Ainsi s'affirme l,a thèse de iLe Verrier. ~i ron ne doit rien à personne, 
parfait, Ia liberté; si l'on est ronctionnaire ou employ'é, l'employeur 
doit rester juge de la si,tuation. Il n'en fallait pas davantage, bien 
entendu, pour déchaîner ses adversaires sur fa thèse opposée et, dè~ 
le lundi sujyant, après avoir développé la nécessité du transfert de 
l'Observatoire hors de Paris, Delaunay lit la note suivante (3) : 

« 'Lundi dernier, après avoir donné lecture d'une Note très courte 
« (voir ci-dessus, 'p. 1082), j'ai ajouté quel.ques explications verbales en 
« déclarant que je ne les insérerais pas au Compte Rendu (4). J'ai 
« parlé notamment de la d,é.couverte de la 91e petite planète. Rappe­
« lant la ~ote par laqueUe lM. Le Verrier a annoncé cette découverte à 

, « l'Académie (séance du '5 novembre 1866), j'ai di1 : « Qui n'e11t cru, 
« d'après cette Note, que la planète avait 'été découverte par M. Sté­
« phan? Et cependant il (n'en est rien; elle a été trouvée Ipar un 
« jeune observateur dont M. Le Verrier n'a 'Pas voulu nous faire con­
(c naître le nom ». 

1. Dans tous ces docuIr.lents, je ne veux plus rien souligner, mais 
j'appelle toute J'attention du lecteur sur la valeur des arguments pré­
sentés. 

2. LE VERIUER, C. R. A c. Sc" 23 déc. 1867, p. 1082. 
3. Ibid., p. 1104; 'Voir la r~ation avec des variantes d'un témoin 

dans Cosmos, 4 janv. 1868, p. 22. 
4. « Cette réserve n'a pas empêché d'insérer une réponse à mes obser­

cc vations », ajoute le Cosmos. Cette phrase très logique fut-elle sup­
primée à la suite d'in terven tions diverses P 
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« Cette assertion a causé une stupéfaction générale, et a été accueil1ie 
(( par des marques visibles d'incrédulité. 

(( M. Le Verrier, loin de démentir le fait, a eu la prétention de le 
« justifier à l'aide d'une théorie étrange (1) qu'il n'a pas craint de 
« livrer à la publitCité en ces termes: 

(( M. Delaunay, qui tient absolument (voir ci-dessus) ... jusqu'à: 
(( savent marcher seuls ). 

« Ainsi M. Le Verrier nous apprend qu'il emiploie à Marseille, pour 
« les observations, des jeunes :gens n'ayant aucune connaissance en 
" Astronomie; que ces jeunes observateurs nè peuvent même pas 
(( aspirer au titre d'astronomes. 'Leur rôle, qui consiste à faire des 
(( découvertes dans le ciel pour le compte de l'Observatoire, rappelle 
(( le fameux sic VOS non vobis du poète. 

« La doctrine exposée par lM. Le Verrjer dans cette circonstance est 
« véritablement une énormité. J'affirme qu'on ne trouverait pas dans 
(( le monde entier un seul Directeur d'ObMrvatolre qui conselltît il ::;e 
( cOllllpromettre au 'point de lui donner son approbation. 'Si j'ai pris 
« la parole aujourd'hui, ce n'est pas pour perpétuer la discussion, 
« 'comme paraît le croire M. [.e Verrier, mais c'est pour qu'on ne 
(( s'imagine ,pas à l'étranger qu'il ne s 'est élevé au sein de notre Aca­
(( démie aucune ,protestation contœ la façon dont le Directeur d l' 
« notre Ipremier .établissement astronomique entend faire pros'pérer 
(c la Science. » (2) ... 

« lM. LE VERRIER, venu d'assez bonne heure à la séance, regrette qu'on 
(( n'ait pas pu l'attendre pour reprendre les questions en discussion, 
c( puisqu'on jugeait Opportlltl de ]e faire (3). Tl ne connaH que ]a nu 
(c du discours de M. Delaunay, et ne voit pas dans l'exagération des 
« mols et d es phrases une raison de répondre de nouveau à des argu­
« ments déj'à réfutés. On maintient le droit, pour le Diredeur d'un 
(( Observatoire, d'appliquer à la révision ordinaire des parties du ciel 
(( de simples employés. M. Delaunay donne d 'aiUeurs l'exemple en 
(( appelant à son secours, pour l,a théorie de la Lune, d 'honoraLtes 
«( géomètres dont il ne nous a pas encore dit les noms ». 

lLe 'Compte rendu très détaillé de 1'abbé Moigno (Zoe. cit., p. 22 et 
suivantes), d'après ,des notes personnelles, est beau~upplus vivant 
et incisif, avec des expressions qui font mieux ressortir le diapason 
alors très aigu des discussions: la chose est assez naturelle et les 
combattants n'ont pas eu le loisir de corriger les épreuves d'un texte 
académique en choisissant leurs mots. Il s'agit, d'ailleurs, d 'un mpor­
ter très partial dans le conflit e t, pour ne pas allonger, nous ne lui 
ferons que des emprunts partiels: 

1. C'est à ce moment seulement que lM. Le Verrier entre dans la 
salle (Cosmos). 

2. Un peu pompeux ct théâtral; sent les tréteaux de la réunion 
pllblique. 

3. C'est même seulement le lende;main de la séance qu'un Confrère 
a appris 'à M. Le Verrier qu'on était aussi revenu sur la question du 
lransport de l'Observatoire, mais sans pouvoir lui dire en quoi. On ne 
s'étonnera donc pas s'il n'a pu répondre aux nouveaux points qu'on 
avait pu toucher, puisqu'il les ignore. (Note insérée dans les Observa­
tions de Le Verrier aux C. R.). 



Î< Je n~ vellJ pa!) répondro il M. Delaunay, Qit M. Le Verrier, mais 
« j'exprimerai mon regret qu'il i!mne Sllççe::lsiY~rncnt jeter ]e Clésord re 
« dans tQ\lte~ lf3~ Iqllestions. il1/l question (l!ctllall€ est celle-çi : 1& reoher­
« cha dfl~ iP]Qnèto~ étAnt arr<\ng6e de façon. qu'Op :pCl.!! y employer 
« une p€rsonne quelconque, y a-t-il Jle,u qe qonner à ~lle-ci le titre 
(\ cl 'flfttrt.lnqme D tT1emplQlf:lrilis Ç1 e!i gen1'i n~ l'\achant ni lira ni éGrire, 
« faudra-t-il les citer comme des auteurs, de d~f:Ollvertes ? 

Il lMai~ youl3-'fq.êIPe~1 ~es/5ie~rsl YOU~ refu~e~-Yol.!~ (l'employer qes 
«( jel.!ne~ genli PÛl!f- e~é{luter la parti('l matérüü]e de 'Vos tàl'V[lux, soit 
« fIea OalClll$, soit de§ m8spras, etc... et vquS croyez-vous obligés de 
!( citeI' 'ces jel}n{l~ g~n~ ~ommo dps collA:PQrateur~ ? 

{( J&'ï (Hl Se ICQllfOFmélit 'f} la tltèse 13out~nue. 'Par M, De.launay, il en 
« résulterait, outre les inconvénient~ qé,j~ indi'fIués PQur les jeunes 
\1 gen~ e,mplQyés ~l!X Q.b~ervptions, !(les inconvénients pOllr l'Opser­
« vAtoire. Yoi,cj déjlà lepllP!iG inlfoflmé iQ'(:l q~ fait qu'on peut faire 
(c des ldécOllVertes eIl At'tronomie tout en n'étant pas ou tont un 
Il Mtronome. II eût mi(3ux valu le 1111 lal~ser ignQfer. 

I( En résll'mé, voil& l'ép.ormité du Direçtellr de l 'Qbservf\tQlre de 
«( pari!'; il 'Ûl'oit que l'on peut j:lIPPlpyer dqns certail1e~ obS{:lfYatlpn:; 
(1 des homIrles sans -édllC&tiQp. ilyant Ùmt simplement un mil et de 
" 'la bonne volonté. I$i l' J\çaÀémie déclare ql1~ l'on .çIoit cit~r les llOWS 
« (le Cfl& hommesl nous nou~ cQnformerons à ~fl d'éçisiop; seulemont, 
« il faudra être conséquent et citer de même tous (JCUX qui aurpnt 
« faH llPB nHlltinliaatiQn QU tQut~ fllltn:l Qpératipp. acce~~oi:re:., 
.-.~1. · ............................ "'I''!!'''''''''''''' · ' , •••••••••••••••••• 

1( lM. L~ Verrler demandf'l la pqI'ole. On m'aJpprend, dit-il, qlJe 
«(!Ml peJill!n~y trOllva III a 1..JV a i.s qlle j'aie répondll là ses remarqlles 
(1 de la, qernière ~éanGS~ aprè . sa td~:clélration 4~ ne :pas :les rp.ettre fn~ 
({ COl1lpte 1tend1..J OIl§~ fAFPflllerél que j'ai r~ponClu à çette q~,çl&ra­
« t iol1l ep. inyitil.-pt lM. 'Pelaunay 4 taire ce ql}'il n~ vpulait {lIlS pLlblier. 
« Du mom,ent que de's ol)se.rv"tions ~OIÜ faitef) en $éanoes, U est 
« indispensable qn'ell~ê P&filissent qU GvIJlipte ReIldll, et mon droit 
« est cer-taif\ement d)n~éref 113~ répoPl5e!l que je prononce » • 

........... .......... .... ""."" ...... ""."""" .... " .. , .. " ................. . 

:Arrivons ~ lA séanç;8 de l'Académie dll la janvier 1868, pré~idfe par 
Delaullay et qont, assurérn~pt, l'abbé Moi:gno nOl1§ fournit un compte 
rendu stj}nogr~p4iqlle (l). ' . 

( Lfl pilfole Mant donnée ~ lM. Villarceau, celui~'CÎ ya ~'as~(:loil' à lil 
« tribune et lit: Réponse à la commun-icqtion verbale pq,rti~llem~nt 
« reproduite dans le Compte Rendu ... 

« lM. Llil VERRIEf\. :..... Je !"w p'-li~ 1Âi~s~r pa,sser tlin&l 'ces lllpts : pqlr­
« tiellement reproduite. C'est par suite de 'Ia déférence que je doi& i\ 
« M. le Seorétaire perpétuel que rna communication a été, trpnquée à 
« la fin de sa 8e page. M. le Secrétaire m'a déclaré qu'il voulait com­
« ~ell'c~r l'année en respectant le règlement. Je demand~ qu'on insère 
« dan~ le IJ>roc'hain CQmpte Rendu, ce qui n'a pu trouver pl~ce dans 
« le qernier. 

1. Cosmos, du 18 janvier, pp. 21 et suiV. 
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« M. Elifl de ,BAU fOl';T. - Je ne puifl q"lle confirmer le dire de M. Le 
« Verrier. Je lui ai faH remarquer que, n'ayant pas d'autorisation 
« pour dépassçr les h"llit pages, 11 devait p'y rpu-ferrne"r. 

(( ~, PELi\Ul';AY. - Ull rest~1 laissez llre lM. Villqrce<\u et tout à l'heure 
« flOlJS reviendrons sur ce sl-ljet. 

« lM. LE VERRIER. - Permettez. Je demande qu'on statue de f>uite 
« sur ma demande. Il faut qu~ l'on .m'accorde la publication de ce 
« qui re~te de ma dernière réponse, sans préjudice de ce que je 
« pourrai dire aujourd 'hui s l'occasion s'en iprésente. 

« lM, POUILLET. - Si M. Villarceau ne répond qu'à ce <lui a été 
« inséré ... 

« M. LE VEnTIlER. - Oh! dan:') ce ca~, il VÇl sans dire qu'il n'y a 
« pas de difficulté. 

« lM. Elie de BAUMO T. - n serait plus collvenable de poursuivre cette 
« discussion dans 'le Comité secret (1). 

'« M. LE VE;RnIER. - Ce Jl'est pflS là une questIon de 'Comité secret. 
« PQur me cQnfor.mer au règlement, je n'ai inséré qu'une partie de 
« ma -communication. Je demande à publier le reste. 

« M. DELAUNAY. - L'Académie n'y voyant aucun inconvéni,ent, l'in­
« sertion (lemandée pllr M. iLe Verrier aurâ lieu dans le prflmier 
« Cûm'Pte Rendu. 

« lM. · VILLARCEAU (reprenant sa lecture). - Dans !la communication, 
« M. Le Verriflr a pretendu... » • 

• ••• • • • • • • • • • • • • • • • ! ••••• l' • : •••••••• , •••• , ••• t • • • •• • •••• ~ •• , ••• t ., •• 

lM. LE VERRIER reprend a10rs la discussion relative à la valeur des 
observations faites à Paris, .et termine ainsi (lac. cit., ip. 25) ~ 

« Je maintiens qu'il n 'y a pas lieu de le démolir Cl 'Observatoire), et 
« de jeter du sel sur ses ruines: et qu'au lieu de nous livrer à des 
« discussions interminables, il serait bien préférable de travailler. 

« lM. VILLARCEAU. - Je n'ai absolument rien à changer à ce que j'ai 
« dit depui,s un mois ». 

Et les Comptes Rendus de 1 ~Académie confirment (1868, l, p. 16) : 
« M. Yvon VILLARCEAU dédare n lavoir rien à ajouter aux considéTa­

« tions qu'il a présentées sur la nécessité du transfert de l'Observa­
« toire ». 

ILes escarmouches vont continuer à la séance du 24 février, dans 
laquelle iLe Verrier annonce par lettre la découverte de la 960 planète~ 
faite à lMar eille. Et Delaunay, qui préside, ajoute: 

« A cette occasion, lM. Delaunay regrette que lM. Le Veniel' ne fasse 
« pas connaître le nom de la personne qui a signalé le nouvel astre. 
« 11 annonce ca que l'on savait déjà ,par le Moniteur Scientifique, que 
« la précédente découverte de ce genre est due à 'M. Borrelly, mais il 
« ne dit pas si <Celui-ci est un astronome, ou simplement un œil, sui­
« van t l'expression de M. Le Verrier (2) ». 

Ah 1 cet œil, eX'pression si imagée, justement employée par Le 
Verrier pour 'représenter le simple observateur, ~a lui a-t-on reprochée 

~. C'est ce que l'on fait toujours - et 'c'est grand dommage. 
~. Ceci est 1& fj3!ation Çlu COS1l1-PS, pp. ~3-~4 ; ctllle def\ Q. R., 1668, l, 

p. B38, est lln pe4 plus ac&démique, 
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en l'accusant, à tort, de vouloir ainsi stigmatiser celui qui faisait les mes ures ... 

ILes hostilités sont loin d 'être épuisées e t elles reprendront, plus 
ardentes que jamais, à la séance du 9 mars: mais d'autres interven­
tions se dessinent et nous allons en Teparler dans Uri instan t à un 
point de vue différent. 

Entre professionnels, ces documents peI1mettraient déjà d'amorcer 
une discussion féconde, mais je crois utile, pour bien faire compren­
dre la situation aux personnes non initiées, de préciser maintenant, 
avec quelques détails, trois points parti'culiers: la position de Le 
Verrier, le rôle du public et la 'vie dans un ObservatoiTe. 

Le Verrier s'était acquis justement qne réputation mondiale et il y 
8.vait l,à, déjà, de quoi iui susciter quelques jalousies parmi ses 
confrères, surtout Delaunay et Yvon VillaTceau; je veux laisser de 
c~té Laugier, 'car ici interviennent des 'histoires de famille assez déli­
cates, ainsi que les taquineries de H. ·~·ainte..JClaire-Deville, dont il est 
malaisé de démêler les mobiles. Certes, Le Verr-ier y pTêtait par son 
caractère entier et autoritaire, mais nul ne p eut lui disputer une 
grande puissance de travail, une ardeur considérable à la tâche et un 
couTage indomptable: il en résultait qu'il était fort exigeant pour ses 
collabora teurs, c'èst exact. 

Mais la vraie question n'est pas là : il faut savoir s'il fut ingrat avec 
eux et s'il méconnut leurs mérites. Or l 'histoire est là, avec les résul­
lats de l 'expérience, pour décider définitiv.ement: tous les jeunes 
gens de cette époque qui ont pu se soumettre à cette discipline et 
profiter des enseignements de cette méthode de travail, tous, sans 
exception, sont arrivés à des situations très honorables en Astronomie, 
!inon aux plus h{lutes, et dans le lot des hommes distingués qui Surent 
honorer l'Astronomie française, on rencontre tous les élèves de Le 
Verrier; par contre, aux côtés de Delaunay et VilIarceau, pour les 
épauler et les renseigner, on trouve toute une série d'incompris, de 
rêveurs, poètes ou journalistes, d'arrivistes trop pressés, dont il est 
résultlé pas ma'l d'aigris et de ratés. 

Il serait tout à fait inconvenant de préciser davantage par des exem­
ples que connaissent tous les professionnels. Tout le monde reconnaît 
que la discipline étroite que Le Verrier avait imposée à Paris sentait 
le caporalisme et ne put subsister longtemps après lui; quelques-uns 
de ses élèves, insuffisamment éduqués, ne conservèrent que la partie 
brutale de cette fOI1mation et, pour l'un d'eux en particulier, on 
s'a'ccorde volontiers pour lui attribuer une âme d'adjudant, pour le 
moins ... Oui, mais il n 'en reste pas moin bien établi, sur cc poin t, 
crue c'est par une discipUne stricte, dans les déhuts, que l'on peut 
a bou tir àux r'ésultats les plus féconds; et, d'autre part, ] 'on peut 1)ien 
dire que Le Verrier Iut victime d 'une cabale puisque, dès la mort de 
DeJaunay, l'on n'eut rien de plus pressé que de le rappeler pour illus­trer l'Observatoire (1). 

1. II est tout à faH regrettable que Ch. Wolf, pour faiTe 'Suite à 
son premier volume, n 'aH pas donné l 'histoire moderne de cet ~1 a-
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Pour le public, la question est fort complexe, mais Le Verrier avait 
le bien beau rÔle en disant, le' 6 janvier 1868, devant l'Académie: 

cc ••• M. Villarceau se rappellera sans doute que je l 'ai supplié de 
cc ne pas se livrer à une discussion du genre de celle qui nous divise 
cc en ce moment (1) ». 

En effet, ]e public ignore tellement la vie et les mœnrs des astro­
nomes, les nécessités indispensables de leurs études, que de telles 
controverses ne font que l'égarer, surtout quand elles ont été trans­
mises, transcrites, aménagées par des reporters de bonne foi mais 
également incompétents. Et, par pubI!c, il !le faut pas même entendre 
Je gros public, peu instruit, mais aussi une classe étendue qui devrait 
être mieux informéc. 'Donnons-en un exemple précis. 

Après avoir exposé les questions relatives aux Catalo.gue·s d'étoiles 
fondamentales et à la détermination des con~tantes de 1.'Astronomie, 
Le Verrier revient sur sa thèse de l'in u tili té de discuter de tels pro­
blèmes devant. le public, qui est nécessairement trop peu informé et 
peut 'se trouver conduit à des interprétations létranges et tout à fait 
regrettables. 

cc Mais le public, dit-il, ne comprend pas ainsi, et on est tout dis­
(c posé à croire que nos instruments sont détestables. Vautre jour, 
« un brave ~miral me disait sér.leusement devant lM. Dupuy de LÔme : 
« Il ·paraît qu'on ne voit pas la polaire de l'Observatoi're P -. Mais, 
cc lui dis-j'e, est-ce que vous ne l'avez jamais vue de la place de la Con-
c( 'corde, en sortant du Ministère de la Marine P -. Si, parfaitement, 
cc mais de l'Observatoire P -. Alors VOllS croyez que nous possédons 
« des instruments tellement bons qu'ils empêchent de voir les astres 
cc "isibles à l 'œil nu P (2) ». 

Et, sans citer Dupuy de Lôme, cette anccdole précicuse' sc retrouve 
un peu plus longuement arrangée dans les Comptes Rendus de l'Aca­
démie, 1868, p. 75: 

« Afin de montrer les singulières opinions qu'on est parvenu à 
« répandre, M. Le Verrier dit à l'Académie.... Ces raisons persuadè­
« rent-elles l 'honorable interlocuteur P on n'en saUTait répondre ». 

Voilà un Jait, historique qui me sert d.'argument précieux et ql\e 
l'on ne peut m'accuser d'avoir fO'igé pour les besQins de la cause. Et 
l:on reste un peu rêveur lorsque l'on voit des hommes éminents 
comme Bergson et Goblot, discutant !Sur les grandeurs stellaires, tirer 
argument de l'article 'cl ·\ln journal quotidien où le rÔle essentiel est 
d'amuser le public ... 

hlissemen t, car il était le dernier survivan t de celle ,période héroïque, 
ayant longuement fréquenté les hommes et connaissant la vie de la 
maison dans ses moindres détails: la rédaction, m'a-t-il dit, 'pouvait 
être consi_dérée comme achevée; mais, malgré de vives instances de 
~livers côtés, ceLhomme d'une conscience remarquable s'y est tou­
Jours refusé, à cause de hien des détails délicats sm (les 'savants Cfui 
laissaien t (les descendants vivants. Je souhaite que ceux qui ont joui 
(le la confiance de Wolf n'aient pas égaré ou tronqué ses papiers. 

1. Cosmos, p. 23. 
2. Cosmos, pour la séance du 13 janvier, p. 24. 



Je ne crains pas d'aUpr encore bet'lllCOUP pIllS loin dans la voie de Le 
Verrier on affirmant que l'Î<Jllmenso majorité das personnalités les 
plus éminentes du mjlieu scientifiql.ltl ne COJllprend Pé.\s plus que le 
vulgum, pecus quels sont les besoins vrais de [\stronomes ct, i dis­
tingués qu'ils soient dans d'autres branches, bien des savants devraient 
juger les questions rdatives au OmervatQires avee la plllS grande 
circonspection. 

Cette opini<m va paraîtr-e fort singlllière et il ne sera pas m~uvai~, 
sans doute, de légitimer cette façon de vojr par ql.lelqllOB faits plus 
récents. 

Or donc, au fur et à mesure de divers réajustement des traltements 
de fonctionnaires, les astronomes avaient été, à chaque fois, élésilvan­
tagés, oonstammant dépréciés et laisséa bien loin en arri~re PflT les 
caLégQflcs ,qui leuT étaient jadis comparables.; et leurs justef3 revendi­
cation furent exposées devant le~ plllS hérllts l'epré~eI1tants de 1& 
" cionoe. Que décidèrent les flllgures P ct 'aidor les astroporn s ~ 
point; de Jeur donner d es conseils. Et l'on entendit cette thèse étrange.: 
l 'A lronomie française pâlit; c'est aux astronomes à se rolever oux~ 
mômes, en travaillant avec ardeur t et, Vlus tapo, quand ils auront 
fait li 'importantes découvertes, nous les aideronf3 à ;faire réviser leurs 
traitements. Siophisme, et cerole kiellX, puisque les traitements de 
début 'l'endent le reorutement impossible.; PLlisque les tr/litements 
insuffisants veulent que nombra de fonotionnai:res Gl1ercl1ent ailleur~ 
des iu1ppléments, ,ce qui nuit grandament au rendement. 

Et l'on ne :saur-ait en youlDir atlX augures, car ils ignorent tout de 
la vraie vie des astronomos, encore IIllus da pe qlle devuit être cotte 
vie: on a pu le constater bien des fois dans les question d'aYf.lnçe~ 
ment en entendant soutenÏT des arguments étranges, en voyant se 
manifester les a.ppuis les plus 'puis ant& en !faveur- de pandidatpre 
propres à découra.ger tous les fonctionnaires zélés, conSlÇÏtmçiel.lX et 
r éguliers. 

C'est l<t griserie des rnot8, ia poésie de l'Astronomie ; on encen~e les 
hypolhè es et, quand on parle d'un travailleur a' sirlu et utile, 011 
vous répond d'un petit ton protecteur: « Peuh ! il n'a aucune idée, 
« il n'a jamais fait que son ervioe 1 » -. Hélas 1 

C'est bien la vieille thèse d s adversaires et détracteurs de Le Ver­
rieI1 ! aveG quel mépris ne parle-t-on :pas de Cl l'énolllllité l> de ce 
« Direoteur, qui pense que l'on peut employer des homme sans fielu­
« cation, ayant tout simplement un œil et de 'la bonne volonté l>. 

Ah ! cet œil, le lui a-t~oIl assez reproché, ainsi que la possibilité 
d 'u tiliseT un assis tan t. 

« ne Mchant ni lire ni écrire », phrase sans doute prononcée dans 
l'ardeur du débat, mais que je n'ai pas trouvée dans ses ocr-its. 

/Mais ces messjellrs n'ont pas assez médité 111 phrase de Le Verrier 
ll.li-même: 

« C'est un inconvénient d~ np voir à 1.!n moment donné qu~ la t'Q.èse 
1< qu'on soutient et de lui tOllt ~acrifier. On se tTOuve ainsi entrainé 
« plus loin ij'-} 'on ne pense (l) >l. 

1. C. R. Ac. Sc., 18Q8, l, p. 5{} 
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Car les plus grands .~avants ne se sont pFlS priY6s de Dons rabattre los 
oreilles avec Jes merveilleuses observa tions, si nombreuses, que l'on 
{ait en séde à Abbadla, par oppo,siLion avec le rendement /lsse'! faible, 
à leurs yeux, des Observatoires de province. ILa série, la coopération, 
]e syslème Taylor: parfait. lMais qui a le plus de mérite P oelui qui 
cale l'instrument, celui qui serre ou desserre les vis, celui qui fait 
marcher le chronogra1phe, celui qui la dépouille, celui qui lit les 
oorole8, ou les 'P<>intés de la lunette, celui qui fait las oalculs fort sim­
ples et tOUjOUTS les mêmes, celui qui oordge les épreuves ou qui com­
pose le texte ~ 

e'est la réponse 'à ces questions qu 'lI faudrait fournir aYAnt de ori­
tiquer le voisin. Or on ~e garde bien de l'apporter, parce que l'on ne 
veut pas qu'ello soit mise en évidence, et la voici. en vlérité, aucun 
des coopérateurs n'a un médta prépondérant, et tous ont leur noble 
part si le travail est bIen fait; et si l'un d'eux ne savait ni lire ni 
écrire .... 

ICoUX de mes ,oontradictellrs, sur ce point, qui se sentirpnt en faute, 
vont s'efforcer de détourneT la que tion on mlaocusant de galéjade. 
Il n'en est den, je parle le p'lus sérieusement du Plonde et l fIon mon 
plan 'constant, je m'abrite derrière les faits, en rapportant le suivant: 
le i])irecteur de l'Observatoire de Paris, gêné par une crise de per­
sqnnel, p.'a-t-il pa~ employ~ das garçon& 'le ~a]]e pour filÏre métier 
q'as&istapt, tout "6cennn'cnt, et de fayon très sfltisfaisanta P 1311 sorttl 
que tout le lllonde dut approuver cette wlutjon. 

Mais l'œil, l'œil. .. est-'Ûn tenté da ma dire, en reprenant c~t argu­
ment dônt on fit si grand cas contra Le Verrier: YOll oublie~ la cri-: 
tique de '1 'œil et de la bonne valDnté"" 

Un peu de patience, de grâce, car j'y arrive, et je me garderais 
Men de l'oublie!', car j'ep veux moi-même tirer parti utile. 

Voyons l'état de la Science, mis en évidence récemment. 81 l'on 
met à côté l'un de l'autre le nrun de 'Pasteur et la somme rdcoltée au 
cours d'uno journée montée là grand fraca , on doit reoonnaître que 
la générosité n'est pas très grande en comparaison des s~rvices rend\ls 
par Pasteur. Et il n 'y a ' pas lieu de s'en étonner. Oar quel est le 
grand argument mis en a ant P la misère des lnhoratoires. Or cela 
va permettre, 'Certes, d'acheter un ou deux apparèils coûteux, qu'il 
était d~ffi.cile d'él'cquérir sur le budget ordinaire, mais, paur le rDste, 
llDe partie du publio !3avait fort bien 'que l'on était en plein bluff: 
vous avez voulu transporter vos querelles spr le forum, et tout le 
monde, sans pouvoir démêler exacte.ment les raisons, la pour et le 
contre, sélit parfaitern:ent que toutes ces plaintes na font qlle :relater 
le manque de bonne vlllollté des observateurs et le fait que tant et 
Ll1nl d'instruments sont déjà Inoccupés et stériles, parce qu'il n'y a 
pas un œil IPrès de l'oculaire. 

louto dénogation serait oisellse, ct j'en vais fournir la propve offi­
cielle. ,Le 13ureall d-es LQllgHllde& connaît parfaitement cette aituation : 
il Ja confirme en supprimant, dans la CQTtTtaissqnç(3 des Temps, les 
occultations 'qui se pré~ent'ent dans la &eponde partie de la nuU, parce 
qll 'il sftit fort 'bien que~ à Des nel.lres-là, il n 'y a ni œil ni bQnne volo~ t,é 
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devant les oculaires; et les rares adeptes de ces ohservations tardiv{'s 
en sont réduits aux éphémérides étrangères ... 

Combien Le Verrier avait r.aison 1 Tant de sckllce présumée ne rem­
place pas un œil et de la bonne volonté. Le public fut mêlé à un état 
de choses 'qu'il ne ,pouvait apprécier complètement et sainement: « Il 
eût mieux valu le lui laisser ignorer ». Car le public, très étendu, 
reête dans une incompréhension magnifique de notre vie et de nos 
besoins, des besognes journalières et lassantes qu~ sOQt nécessaires et 
cependant obscures, des obs'ervations continues, patientes et métho' 
diques, sans gloire, mais utiles et fécondes: pour le prouver, qui ose­
rait publier les demandes de renseignements stup~des qu'il a reçues 
et auxquelles il faut répondre P 'conter les propositions d'inventeurs 
de nouveaux systèmes, importuns et difficiles à éconduire; les offres 
de collaborateurs 'fantaisistes; les communications sollicitées par la 
presse sur les 'problèmes qui échappent à ses lecteu:r~ - et comment 
transcrites 1 Occupations multiples, vaines et s-tériles, mais devenues 
obligatoires, puisque l'on a voulu mêler le public à nos affaires et ne 
pas laisser l'astronome dans sa tour d'ivoire, ce qui a onvert la porte 
au cabotina,ge. 

La vie dans un Observatoire est vraiment très spécial,e, et plusieurs 
interlocut'eurs, ne comprenant pas très bien la portée de tel ou tel 
argument, m'ont demandé de préciser quelque peu: c'est pourquoi, 
avant de chercher à conclure, je dois encore indiquer le cadre du 
tableau, la vie des astronomes, le travail dans un Obserratoire. 

L'aslronome qui aime son métier mène une e islencf' (le sacrifices, 
on peut 'presque dire d'abnégation. Il faut renoncer à la vie exté­
rjeure: théâtre, concerts ... , sont di.fficiles ou impossibles. La vie 
mondaine est fort précaire ct les relations sont m;:tlaisées. Le travail 
de nuit est fatigant: il trouble les heures de la vie de famille et en 
modifie complètement la calme et régulièr'e sérénité. Au début, on 
faH simplement tous ces sacrifices, mais SOlJVent l'ennui de l'éloigne­
ment, la monotonie des tâches nécessaires, les complications de la 
vie de famille, les 'charges, viennent et font sentir le hât plus lourd: 
les uns, se cramponnant, cherchent ct trouvent la consolation à 
d'inévitables misères dans un travail sans cesse plus acharné; d'autres, 
en somme, perdent pi ed, cherchent des diversions, deviennent plus 
mous, panfois indifférents et éprouvent des regrets ta Iidifs. 

Tous les profèssionnel connaissent des exemples de ces deux types 
très dWérents et qui constituent un des contrastes les plus curieux 
du mrtier: ici, un travni1leur acbarné, opiniâtre,i'I qui 1'011 ll{' S:III­

rait parfois reprocher que trop d'acharnement à des détails puérils, 
et qui meurt à la tâche; là, un homme qui promettait peut-être 
(lnvantage mais qui, peu à pen, lâche pied, cesse clr se passiollner pOlir 
des petites besognes indispensables, regarde à droite et à gauche de sa 
route, se dislrnit, se résigne à être un ,fonctionnaire de moins en 
mDins zélé, amateur et, somme toute, pendant 15, 20 ou 30 ans, ne 
fait plus grand'chose - DU même rien. 

Dl! point de vue de Le Verrier, on sernit tenté de conclure: s'il 
en est ainsi, ce métier se perd faute de discipline au s€ns le plus 
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général de cc mot, c'est-à-dire par manque de tradilions, usages, 
conven Lions précis-es, autorité destinée à réglementer. Mais c'est une 
toute autre conséqwmce que nous voulons examiner. 

Tous ces hommes, on peut le dire, ont un Ipeu les nerfs à fleur 
de peau - est--ûe. là l'origine de leur réputation de caractère fâcheux ~ 
Le premier, parce qu'il guette 1 'hoeure propice, fait modifier les heures 
d{' repas, se relève la nuit, obtient difficilement le ca1me et le silence 
pour son sommeil tardif du matin; le second, somme toute, parce 
qu'il n'a pas trouvé dans on métier les aU facLiolls flu 'il CIl ntlen­
dait, parce qu'il a trop de science -présumée - selon l'ex.pression de 
Le Verrier -, et pas assez de services rendus, paroe que, en un mot, 
il est aigri. L'un d'eux, ayant eu dans son service à remonter et com­
par-er les pendules et chronomètres, appliquait à ce travail les épi­
thètes les 'plus malsonnantes. ... que je ne rapporterai pas, pour ne 
pas contrister inutilement les nombrcllx astronomcs flui ont fort hien 
accompli leur tâche au service méridien: mais, pour œlui-Ià, cette 
besogne était indigne de lui et des idées générales qui bouillonnaient 
sans cesse dans son cerveau sans en sortir jamais ! En résumé, je crois 
que l'on pcut conclure que, en général, les astronomes ont une ten­
dance à être énervés. 

!L'incompréhension totale du public pour leur ex~stence tend à aug­
menter cet énervement. En effet, en voyant les fariboles et fantaisie 
avec quoi la presse. quotidienne endort ses lecteurs, le travailleur 
sérieux éprouve un peu de dégoùt, un peu de rancœur, à voir glorifier 
des hy'pothèses pures et inconsistante~, tandis que l'on affecte d'igno­
rer, de mépriser les observations de l.ongue haleine, utiles mais non " 
brillantes, qui exigent plus de courage que d'initiative et, en s'accu­
mulant lentement, constituent notre véritable trésor scientifique; 
certes, il ne devrait opposer que le dédain au bruit de la rue, mais il 
ne faut pas exiger trop d'héroïsme ... Quant au rêveur, il se gargarise 
de tout-es ces œuvres d'imagination pure et s'énerve de plus en plus 
devant sa -brillante vocation manquée. 

Mais s'il est encore 'possible de lutter contrie l'agacement bien 
naturel que peut susciter l'opinion erronée du public, il n'en est pas 
de même pour la conduite des hommes <'le 5cicllce vis-à-vi des astro­
nomes, dont le sort d_épend en grande partie de suffrages qu'il faut 
solliciter: ici, à mon sens, les conséquences sont vraiment désas­
treuses. Ignorant les détails de la vie des Obs-ervatoires, ses nécessités 
et ses besoins vitaux, le savant juge un peu au hasard, influencé par 
la vogue et les courants d'opinion, les succès dans la presse ou. dans 
les sociétés limHées, etc ... : et ses jugements, souvent déconcertants, 
ont parfois apporté le trouble, le doute, l 'angoisse ou le décourage­
ment dans le personnel. Tel travailleur consciencieux, utile et fécond, 
s"est vu préférer un 'fantaisiste; t'81 amateur s'use en démarches et 
intrigues. Ici, la répercussion a souvent dépassé l'énervement pour 
atteindre le dépit, la rancœur - et un désir de représailles. 

En quoi peut-il ~tre utile, dira-t-on, d'étaler pareilles misères: ce 
sont là défauts inhérents à la pauvre nature humaine et qui ne sau­
raient avoir d'influence sur J'exercice de la profession. Je penst', au 
contraire, pouvoir montrer que la profession en souffre réellement, 
et c'est pour servir au fond la cause des astrono~nes, cause dans 
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l'ens~mble très intér8sSf1ntlè, que je veux l'étudl(~r plus en détail; 
at je teste un partisan convainCu de la Vérité: j'écris pour ceUx que 
de justes critiqueE! pouvent talonner èt inciter à mieux fairs; et tlùu 
pour ceux que la 'Vue exacte d 'une situatidn r~nd peSSirtlistes. 

Fl1ut-il d()l1e ~e proposér, pout <lIppo-rter Un remède à ces défauts, 
de l'en5eigher le public ou rens~igl1er les cotps Bâtatds P Cè Betait là 
li110 lourde tfi~hè, une campagne de longue l1alei1lè, dans laqùèlle on 
Hnilait par ri'être plus rr1~me écotü'é , car les a lrollornès he sont lJrI 
assez nombreux 'pour retenir longtemps l'attention - et c'est pour­
quoi ils futènt toujours sacrifiés - èt Ce travail. ingrat n'apporterait 
tnê-!Ile pas la Solution définitive à leur sort. 

~uivoh8 toujours la même méthode: examinons ttuelquèS consé­
quencos de cet énervement la lent à l'aide de f!lIts rêct'u L5. 

UUe preIhière disposition ftll'ppe aussitôt. Voil~ des hommes qui 
se rencontr-ent presque joutnellement, qui travai1Ient à côlé les uns 
des autres, parfois dans le mêmè bu,teau, et qui devraient avoir les 
mêmes pl'é9CCupntions 'dleéeB: eutre eux, cles usages ctlut'tois IllaÎs 
froIds; pas de pén6tration; les .relatitHis de bortlle catnuradctie sout 
tracs; oee quo l'on pourrait appeler relations lPersonnelles, sympa­
thies, fréquentation, très rares, exceptionnelles. 011 est évidem111ent 
€ln présence d'asptlls Un pèU inquiets. A queltlues HsLrOllomes uuIIs, il 
est âpparU que hl. vie darts uti Observ!1toire pourra.it êtte charmante 
éI1 formant unè -grande' famille, en Sel ,t'êlmissill11 sâlls conll'àlnLe, MllS 

jalousioe, Sàns arrière~pensée: tous les essais qUi dttt été fait~, â ma 
connàissance, échouèrent lPiteUSèrméht. 

Peut-être le ~ectlJur voüdra-t-il, dès .mainteI1ant, Ihe conèéder qUe 
les astrono111e soM gens d 'hwnClu' un peu dHflcile, cha ttl ui1ltmx, 
suscelpti'blè8, envieux ou jaloux ~ c'est humain, soit, mais il n'est pas 
grand atrguII1ent à eh tirer. 

Je né partage pas cette n:1ùnière die voir, mais pas du tout. Ah 1 sI 
MM. les RecHlUrS pouvaient patler ct s histoires àuxqùelles Ils furet11 
mêlés: vie inf-ernale ici, palinodies successives ailleurs. Mais ils ne 
diront rien: passotts -,nous .de leuI' têttioignage et examinons èe qlle 
tout le monde salt, parmi les eXÊltnple~ qu'H est pbss~ble d'e citet, 
car lant d 'autres ... 

Quelle était ée~te darne qui, Urt revolvet dans stm sac à 1nalll, ter­
rorisa longt'EllhpS tout u,n quartier, âssaillant toutes les pers0b..wtlilés 
sclentifiqu~s de vilSites importunes €t p!:lu agrêables ? Et le guet-apens 
dans l'ombre, aVec un COULeau cti11liuel P Et l"aSlI'OlloIIIC J:t'oidemellt 
ablHtu d'utte ]jalle par eutpriSè P ExèitaHon t11àladive, f()lHê, éilléz­
vous dire, et ces ,cas particuliet's h'ont rien là voir av,ec 1.'exerclèê Serein 
de la profession. Il en sel'ait ainsi s 'il 5'àgjs ait dé cas iSblé!'!, très 
raœs : mais ils .sOtH ft'équ~nts et dM plùs Variés. 

J'ai Vù Un pamphlet andhy-me. Quel I8St le Directeur qùi · faiSait 
exprès d'Ilvoir un coq 'Pour empêcher un de S€sco.llaborateùrs de 
reposer le matlrt P QUel èstCCilui qui élevait des porcs pour lès l'évên­
dre en détail à fion p~tst)I1hel P Tel fut tràit~ d'à~s'àssin; tel autre 
d'escroc; une autre àffaire sc tetmihait en Correctiontlt:lllè; celui-ci 
saute il. la Igor.gc de ~bll voisin avec des intentions tIén moins que ras­
suranle:!!; 'celui-là èst signalé è. l'Adminislration Corrlme vivant en 
élat de concubinage, afiI1 de luI créer utte sHuation impossible dans 



un certain poste, et il en résulta, en effet, une ihletvenUon adminis­
trative ; la calomnie et la diffamation sont constantes, et si vOus voulez 
bien y joindre quelques affaires de ;mœurs qu! manquent complète­
ment d'élégance ... vous aurez un tableau cruel. 

Alors, 'comme il y a tant et tant d'autres incidents auxquels il 
est impossible de faire allusion, je crois que l'on est en droit de 
considérer que le nombre des incidents fâcheux est hors de proportion 
avec la quantité très limitée du Ipersonnel. Il y a donc quelque chose 

• qui ne fonctionne pas bien dahs le méctlnisme, un rnaUvail! toùage, 
une gt~ne, une angoisse, tm malaise qui relltlcJ.1L tout travail st\t'cln 
impossible: et noUs devons nous effotcer d'y porter qticlque remèdt:l. 

Et, sans 'qu'il s'algisse du but immédiat de cet essai, je crois déjà 
qu'il y aurait quelque progrès de réalisé, que l'on tendrait vers une 
a tmos phère pl u s confiante si les ill térêts des as tronOllles lé taien t pres­
que exclusivement discutés enLre professionnels. 

(A suivre). 
Jeun MASCART, 

Direëtel.1,. de l'ObServai aire 
de Saint-Genis-Lavcil. 

INFORMATIONS 

Rem.ise d'un drapeau et de la Croix de guerre 
à l'Ecole du Service de Sant~ mililaire. 

Le 21 mai, M. Paul Painlevé, Ministre de la Guerre, a procédé à la 
remise du drape'au qui a été attribué à l'Ecole du 5ervice de 5anté 
militaire. Au cours d'une cérémonie émouvante, en présence de toutes 
les autorités ,civiles ei militaires de la Ville de Lyon ct cles élèves de 
l'Ecole, la Croix de guerre a été attachée au drapeau qui sera celui de 
to li t le Corps de San té militai re. 

Des discours du Médecin Général Inspecteur Lanne, Directeur de 
l'Ecole; du Professeur Lépine, Doyen de la Faculté de Médecine; de 
M. Herriot, M'aire de Lyon; de M. P. Painlevé, Ministre de la Guerre, 
ont évoqué les souvenirs et les gloires du CoTpS de Santé militaire el de 
ses Ecoles. 

Un grand nombre d'anciens élèves de l'Ecole de Sant:é militaire 
assistaient à cette cérémonie militaire et univer~itaire. 

NOMiNATIONS ET MUTATIONS 

M. JOSSERAND, doyen de la Faculté de Droit de l'Université de Lyon, 
est renouvelé pour trois ans, à daLer du 1er mai 1928, dans les dites 
foneLions. 
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:\i. ROUBlER, professeur de droit romain à la Faculté de Droit de 
Lyon, est nommé, sur sa demande, professeur de droit Civil ft la dite 
FaculL'é (chaire non occupée: .M. PICARD Maurice, dernier titulaire) . 

. .\'1. Bo VIER, professeur de 'sc~ence financière et législation trançai!ll~ 
des finances à la Faculté de Droit de l'Université de Lyon, est nomll1~, 
sur sa demande, Iprofesseur de droit administratif à la même Faculté 
(chaire non occupée: M. ApPLETON Jean, dernier titulaire). 

Le professeur James HANGHTON WOOThS, de 'l'Université HarvaTd, a fait 
le 28 avril, il la Faculté des Lettres, Ulle coufércnce publique en français 
sur « l'inf]uence française sur la pensée et le caractère :américains ». 

Le professeur Mario SARFATTI, de l 'Université de Turin, a fait le 5 mai, 
à la Faculté de Droit, une conférence Sur « le concordat préveniiI et ses 
applications en Italie ». Cette conférence a eu un très grand succès et a 
provoqué parmi les membres de la Société de législation comparée une 
discussion in téressan te. 

M. Charles-B. VILBERT, professeur de Psychologie à l'UniversHé de 
Ann-Arbor (Michigan) a fait à la Faculté des Lettres une remarquable 
conférence sur « la jeunesse américaine d 'aujourd 'hui ». 

Un compte rendu paraîtra dans le prochain numéro. 

M. le docteur GATÉ a été nommé agrégé de médecine. 

Un concours pour une place de médecin des Hôpitaux de Ly011 s'est 
termin:é par la nomination de M. le docteur PALLIAnTh. 

Le gérant, PAUPHILET. 

lmp, M. AUDIN, " rue Davout, Lyon, 


